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AVANT-PROPOS. 


suABÈ  que  les  observations  que  fai 
faites  à Vliopital  militaire  de  Toulouse  ^ 
depuis  le  mois  de  septembi^e  1808  jusqu'à 
celui  d’avril  1809:,  peuvent  tourner  à l’avan- 
tage de  l’ humanité' y et  que  plusieurs  même 
sont  du  plus  grand  intérêt^  je  m’ empressé 
de  les  mettre  au  jour. 

Je  me  suis  constamment  applique  à rap- 
porter fidèlement  ce  que  j’ai  observe.  Mais 
comme  le  éèle  ^ l’activité ^ l’amour  de  la 
vérité , ne  suffisent  pas  à mon  entreprise  ; 
et  que  ^ pour  la  bien  exécuter ^ il  faut 
noh-seulement  de  grandes  lumières  , mais 
encore  le  concours  de  personnes  de  l’art , 
capables  d’ observer  ^ mon  ouvrage  a dû 
nécessairement  être  incomplet^  et  laisser 
beaucoup  à désirer^  Je  n ai  pu  faire  mieux i 

D’un  autre  côté , mes  occupations  multi- 
pliées ne  m’ont  point  permis  d’en  soigner 
le  stjle  comme  je  l’aurais  désiré ^ ni  d’f 
jeter  bien  des  traits  d’ érudition  analogues 
au  sujet , qui  en  auraient  rendu  la  lecture 
plus  attachante  et  plus  instructive. 
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Le  médecuidoit  toujours  chercher  à traiter 
ses  malades  par  les  remèdes  les  moins  de'goû- 
tans  ^ afin  de  ne  pas  ajouter  inutilement  à 
V amertume  de  leur  situation.  Mais  ce  motij 
n'est  jamais  plus  pressant  que  dans  un  hôpital 
militaire.  Un  malade , environné  de  sa 
famille  y de  ses  parens , de  ses  amis  ^ et 
soigné  par  une  garde  prendra  ^ de  son 
propre  mouvement , ou  à la  sollicitation  de 
ses  entours,  des  remèdes  désagréables.  Mais 
les  militaires , isolés  en  quelque  sorte  dans 
un  hospice  , ne  sont  pas  communément  dans 
cette  heureuse  disposition , et  V amitié  ne 
vient  pas  leur  offrir  les  breuvages  rebutans 
qu'on  peut  leur  ordonner.  Le  défaut  d'ins- 
truction, jouit  à la  fougue  de  l'âge,  rend  le 
soldat  imprudent  lorsqu' il  se  porte  bien.  Ma- 
lade, Un  est  guèi^e  moins  déraisonnable.  Les 
sensations  sont  la  seule  règle  qui  le  guide , 
comme  on  le  remarque  en  général  chez  les 
gens  du  peuple.  La  vie  militaire  ne  peut 
que  donner  des  forces  à cet  instinct. 

U’  ailleuî'S  , les  soldats  attaqués  de  graves 
maladies , qui  les  rendent  indolens  et  apa- 
thiques, et  qui  affaiblissent  leurs  facultés 
intellectuelles , ne  songent  guère  à prendre 
les  remèdes  qui  leur  sont  prescrits , excepté 
les  boissons  ; car  la  soif  les  conduit  même 


!■ 


vJj 

à outre-passer  les  ordres  du  médecin.  Mais 
souvent  ils  nen  font  point  usage  lorsqu’elles 
sont  dégoûtantes  ; et  c est  avec  de  la  tisane 
commune  qu’ils  cherchent  à se  désaltérer. 

Ainsi,  le  médecin  militaire  qui  néglige 
de  prendre  toutes  ces  choses  en  considéra- 
tion, s’expose  évidemment  à manquer  son 
hut , outre  quil  occasione  au  Gouvernement 
des  dépenses  inutiles.  V oici  les  moyens  que 
j’ai  employés  pour  éviter , du  moins  en  par- 
tie , ces  inconvéniens . 

Je  ne  presciés  pour  boisson  ordinaire  que 
des  tisanes  sans  saveur  çt  sans  odeur  désa^ 
gréable , telles  que  la  tisane  xineuse , la 
tisane  alcoholisée,  la  limonade  minérale  alco- 
holisée,  etc.  Lorsque  j’ai  cru  devoir  ordonner 
la  tisane  de  valériane , par  exemple , c’était 
V infusion  théiforme , parce  que  la  décoction 
de  cette  plante,  et  généralement  toutes  les 
décoctions , sont  plus  dégoûtantes  que  les 
infusions. 

Je  donne  sous  une  forme  rapprochée 
tous  les  médicamens  désagréables , que  les 
malades  prennent  en  deux  fois  ou  par  cuil- 
lerées dans  la  journée. 

Je  charge  les  pharmaciens  et  certains 
convalescens  de  V exécution  de  mes  inten- 
tions. Ces  derniers , que  je  j'écompense  de 
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leurs  bons  offices  ; me  rendent  un  compte 
de'taille'  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intervalle 
d une  visite  à Vautre.  Il  en  est  beaucoup 
qu'on  peut  utiliser  ; il  ne  faut  pour  cela  que 
les  traiter  avec  honte  ^ stimuler  leur  amour 
propre  par  des  éloges , et  leur  accorder  quel- 
que nourriture  ou  quelque  boisson  à leur 
gré.  De  cette  manière  il  s'établit  entre 
les  malades  un  commerce  de  services  dont 
chacun  se  trouve  bien.  Je  consacre  prin- 
cipalement la  visite  du  soir  à nV assurer  si 
les  malades  ont  été  traités  comme  je  le 
désire  , c'est-à-dire,  si  les  chirurgiens , les 
pharmaciens  , les  infirmiers , etc.  ^ ont  suivi 
mes  ordres.  Les  malades  qui  se  montrent 
dociles  sont  sûrs  de  ma  bienveillance,  et  je 
fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  adoucir 
leur  sort.  Les  hommes  , a dit  un  philo- 
sophe, sont  de  grands  enfans.  Or,  souvent  le 
médecin  doit  se  conduire , en  quelque  sorte, 
avec  eux  comme  avec  ces  derniers.  A insi , 
j’accorde  à bien  des  malades  telle  quantité 
de  vin  ou  de  lait,  ou  une  côtelette , etc.  , 
à condition  qu’ils  prendront  exactement  tel 
remède  qui  leur  déplaît,  et  dont  je  crois 
qu’ils  ont  besoin. 

Les  soldats  peu  malades  ont  donc  des  sur- 
veillans  , et  cçux  qui  Ut  sont  beaucoup 
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trouvent  dans  leurs  propres  camarades 
les  secours  que  les  infirmiers  leur  donnent 
trop  rarement.  « 

Tels  sont  y en  peu  de  mots  , les  moyens 
dont  je  me  sers  y afin  que  mes  prescriptions 
ne  demeurent  point  sans  effet.  Je  n^  ai  jamais 
ne'glige'  non  plus  laprepai^ationdes  remèdes  : 
il  rien  est  point  que  je  n examine  de  temps 
en  temps  y soit  dans  la  pharmacie  y soit  au 
lit  du  malade  y pour  reconnaître  leur  bonté  J 
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MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR 

A L’HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE 
MILITAIRE  FRANÇAISE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

C^uoiQUE  cet  essai  soit  principalement 
destiné  à T histoire  des  fièvres  adynamîques 
et  ataxiques  contagieuses  qui  ont  régné 
dans  les  hôpitaux  militaires  de  cette  ville 
depuis  le  mois  de  septembre  1808  jusqu’à 
la  fin  d’avril  1809  , j’indiquerai  cependant 
les  différentes  maladies  que  j’ai  eu  à com- 
battre en  même  temps  que  celles-là  , et  les 
moyens  que  je  leur  ai  opposés  ; car  j’estime 
que  quoiqu’elles  soient  étrangères  à ces 
lièvres  , elles  ne  doivent  pas  moins  figurer 
dans  le  tableau  que  je  vais  faire. 

Indépendamment  des  fièvres  adynamî- 
ques et  ataxiques  contagieuses  , ladyssente- 
rie  contagieuse  , la  diarrhée  chronique,  le 
scorbut,  les  fièvres  intermittentes  , avec  ou 
sans  engorgement  des  viscères  abdominaux  , 
bouffissure  , ictere  , etc.  ; le  rhumatisme 
chronique  ; l’anasarque  ; les  catares  pul- 
monaires , la  plupart  anciens , dont  certains 
simulaient  la  phthisie  , etc.  , etc. , se  sont 
offerts  à mon  observation. 

Ayant  considéré  que  la  presque  totalité 
des  malades  étaient  de  jeunes  conscrits,  peu 
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capables  de  supporter  les  fatigues,  les  pri- 
vations et  les  fâcheuses  vicissitudes  que  la 
guerre  traîne  inévitablement  à sa  suite  ; que 
pendant  une  très-longue  route  ils  avaient 
été  privés  de  bonnes  nourri  turcs, et  fait  trop 
souvent  usage  d’alimens  qui  n’étaient  point 
en  rapport  avec  leurs  besoins  ; qu’à  quel- 
ques exceptions  près,  tous  paraissaient  plus 
ou  moins  faibles  et  épuisés,  ce  qu’il  était 
ordinairement  aisé  de  reconnaître  au  sim- 
ple coup  d’œil  ; que  les  maladies  indiquées 
plus  haut,  auxquelles  ils  étaient  en  proie  , 
sont  en  généi-al  accompagnées  de  fai- 
blesse ; qu’il  ne  régnait  dans  la  ville  de 
Toulouse, ni  parmi  les  malades, aucune  épi- 
démie inflammatoire , et  que  je  n’obser- 
vais pas  un  seul  cas  de  phlogose  hyperste- 
nique  , je  conclus  que  la  faiblesse  et  l’épui- 
sement formaient  le  caractère  fondamental 
de  ces  différentes  maladies  ; et  par  une 
autre  conséquence  non  moins  légitime  , que 
les  bonnes  nourritures,  le  vin  et  les  remè- 
des corroborans  , toniques  et  excitans 
devaient  constituer  la  base  du  traitement 
général.  L’état  moral  d’un  gi’and  nombre 
de  ces  malades  , qui  étaient  livrés  aux  pas- 
sions tristes  et  déprimantes  , me  confirmait 
encore  dans  ces  vues  ; mais  souvent  il  n’est 
point  donné  au  médecin  d’éloigner  une 
semblable  cause.  Je  cherchais  à diminuer, 
son  influence,  en  soutenant  les  forces,  que  la 
tristesse  va  directement  à ruiner  , et  en  pro- 
curant quelque  gaîté  par  les  liqueurs  spi- 
ritueuses.  J’ai  plusieurs  fois  fait  usage  avec 
ÿuccès  des  secours  moraux.  En  voici  un 
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exemple  intéressant.  Un  caporal  de  Fri- 
bourg, d’une  belle  et  riche  constitution  , fut 
conduit  à l’hôpital  par  la  nostalgie.  Dans 
un  court  espace  de  temps,  il  perdit  sa  fraî- 
cheur et  son  embonpoint.  Continuellement 
dévoré  par  le  désir  de  revoir  son  pays  et 
ses  parens  , il  donnait  de  temps  en  temps 
des  marques  d’aliénation  d’esprit.  Il  con- 
tracta la  fièvre  contagieuse  régnante, dont  je 
redoutais  d’autant  plus  la  terminaison  pour 
lui,  que  la  nostalgie  semblait  devoir  l’agra- 
ver.  Je  me  décidai  à imiter  Philippe,  qui, 
pour  ranimer  les  forces  d’Alexandre  , ne 
se  borna  pas  à employer  les  remèdes  exci- 
tans  phairmaceutiques  ; mais  encore  fit  si 
habilement  usage  des  secours  moraux  les 
plus  assortis  aux  inclinations  et  au  grand 
coeur  de  ce  prince.  « 7/Ze  ( Philippe  ) fomen- 
» ta  coiyori  admovit , ille  torpentem  nunc 
» cihi  , nunc  vini  odore  excitavit  ; atque  ut 
» primiirn  mentis  compotem  esse  sensitynodb 
» matins  sororisque  , modo  tantœ  'victoriæ 
» appropinq nantis  admonere  non  destitit 
( Q.  Curt. , lib.  3 ).  Je  promis  à ce  malade 
de  l’envoyer  chez  lui , et  l’entretins  tous  les 
jours  dans  cette  idée  5 et  pour  lui  témoigner 
davantage  l’intérêt  que  je  prenais  à lui,  je 
lui  paidais  de  l’objet  de  ses  affections  et  du 
désir  que  j’avais  de  l’obliger.  Sa  maladie 
fut  peuviolente  ; mais  dès  qu’il  fut  rétabli 
je  me  trouvai  dans  de  nouveaux  embarras  ; 
car  il  ne  m’était  pas  possible  de  tenir 
ma  promesse.  Frustre  dans  ses  espérances  , 
il  perdit  de  nouveau  l'appétit  et  la  gaîté; 
et  apres  avoir  donné  plusieurs  preuves 
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d’aliénation  , il  finit  par  vouloir  attenter  à 

sa  vie.  Il  était  d’une  maigreur  frappante  , 
et  ne  prenait  presque  point  de  nourriture. 
Dans  ces  circonstances  , je  crus  devoir  lui 
promettre  sérieusement  de  l’envoyer  au 
dépôt  de  son  régiment , où  il  auraitl’avan- 
tage  de  se  trouver  parmi  ses  compatriotes  : 
cette  nouvelle  , sans  remplir  entièrement 
ses  vœux  , ne  laissa  pas  de  lui  faire  plaisir. 
En  attendant  qu’il  eût  acquis  assez  de  for- 
ces pour  se  mettre  en  voyage  , je  cherchai 
à l’égayer  , et  lui  accordai  tous  les  alimens 
qu’il  désirait  et  qu’il  m’était  permis  de  lui 
donner  ; je  priai  même  le  chirurgien  qui  sui- 
vait ma  visite  de  lui  apporter  de  temps  en 
temps  du  fruit, complaisance  que  j’avais  moi- 
même  pour  lui  et  pour  d’autres  malades. 
Un  jour  il  me  demanda  du  raisin, qu’il  aimait 
beaucoup  ; je  fus  au  delà  de  ses  espérances, 
car  je  voulus  qu’il  vînt  chez  moi  en  manger. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  rendre 
gai  et  de  très-bonne  humeur  ; jamais  je 
ne  l’avais  vu  si  content.  Rien  n’est  plus  vrai 
que  ce  que  dit  Labruyère  C caract. , tom.  2 , 
p.  26  J ; ((  il  ne  faut  quelquefois  qu’une 
» jolie  maison  dont  on  hérite  ; qu’un  beau 
» cheval  ou  un  joli  chien  dont  on  se  trouve 
))  le  maître  ; qu’une  tapisserie  , une  pen- 
)x  dule  , pour  adoucir  une  grande  douleur 
.))  et  pour  faire  moins  sentir  une  grande; 
))  perte  » . 

Outre  cette  hase  fondamentale  du  plaïuj 
de  cure  général , j’établis  plusieui's  mé- 
thodes particulières  , assorties  aux  diffé 
rentes  espèces  de  maladie  et  à leurs  princi- 
pales modifications  j car  je  regarde  commii 
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indispensahlement  necessaire  de  prescrire 
des  remèdes  en  rapport  avec  les  besoins  du 
corps. 

Lorsque  j’avais  à traiter  la  dyssenterie  a 
l’époque  de  son  début,  et  chez  des  sujets  qui 
ne  fussent  point  sensiblement  débiles  , je 

Srescrivai s d’abord  l’ipécacuana  , la  creme 
e ris  , la  tisane  de  ris , les  lavemens  émoi- 
liens  avec  un  jauiie  d’oeuf.  Après  les  qua- 
tre, cinq  ou  six  premiers  jours  , j’ajoutais 
la  cannelle  à la  tisane,  et  bientôt  après  j’em- 
ployais successivement  la  tisane  de  rhu- 
barbe cannelée , la  potion  antidyssentérique 
( la  composition  des  remèdes  particuliers  est 
rapportée  à la  fin  de  l’ouvrage  ),  le  lave- 
ment antidyssentériquè  , le  vin  de  cannelle, 
et , enfin  , la  thériaque  ou  le  diascordium  , 
les  sinapismes  sur  le  ventre  et  sur  la 
région  lombaire.  Depuis  long-temps  l’ex- 
périence m’a  appris  que  la  dyssenterie  , 
même  chez  les  sujets  vigoureux , ne  tarde 
pas  à s’allier  avec  la  faiblesse  ; que  par 
un  traitement  appi’oprié  aux  phases  qu’elle 
présente  , elle  est  bientôt  vaincue , et  qu’on 
rend  la  convalescence  plus  courte  et  moins 
laborieuse  que  par  d’autres  méthodes  usi- 
tées. La  dyssenterie  traitée  de  cette  manière 
disparaissait  ordinairement  dans  le  cours 
du  second  septénaire,  à moins  que  les  mala- 
des ne  prissent  trop  tôt  des  nourritures  soli- 
des. Un  des  plus  précieux  avantages  que  je 
retire  de  l’extrême  réserve  avec  laquelle 
j’emploie  les  évacuans  des  premières  voies  , 
sur-tout  les  purgatifs , c’est  de  ménager  les 
forces  , particulièrement  celles  des  organes 


digestifs  , et  de  diminuer  ainsi  la  durée  et 
les  chances  de  la  convalescence. 

Quant  aux  sujets  faibles  , je  leur  pres- 
crivais sur-le-cliamp  trois  ou  quatre  prises 
d’ipecacuana  , de  deux  grains  chacune  , 
la  tisane  de  ris  cannelée,  la  tisane  de  rhu- 
barbe cannelée  , de  rhubarbe  et  d’arnica, 
le  vin  tonique  ,'  le  lavement  et  la  potion 
antidyssentériques  , la  thériaque  ou  le  dias- 
cordinm , souvent  associés  avec  les  flem's 
d’arnica  , ou  de  petites  doses  d’ipecacuana  , 
leS'  sinapismes  sur  le  ventre  et  sur  la  région 
dorsale  et  lombaire,  les  frictions  sur  ces  mê- 
mes jjarti  es  avec  la  dissolution  excitante;  en- 
lin  , dans  certains  cas  obstinés, je  faisais  usa- 
ge de  quelques  bains  chauds  , remède  que 
j’opposais  également  à la  diarrhée  rebelle. 

Les  symptômes  que  les  dyssentériques  pré- 
sentaient n’ont  rien  de  particulier  , et  qui 
lie  soit  déjà  connu.  Mais  j)Our  donner  une 
idée  exacte  de  l’état  de  la  plupart  des  ma- 
lades au  moment  de  leur  entrée  dans  l’hos- 
pice, et  pour  mettre  le  lecteur  à même  d’ap- 
précier les  vues  qui  m’ont  dirigé  dans  le 
traitement , je  crois  devoir  en  faire  une 
courte  description. 

Dans  presque  toutes  les  dyssenteries,  épui- 
sement profond  ; teint  pâle  , jaunâtre , gri- 
sâtre ; les  traits  changés  et  retirés , l'endaient 

ÎDroblématique  l’âge  de  plusieurs  de  ces  mal- 
leureux  ; accablement  , langueur  et  misè- 
re empreintes  sur  le  visage;  yeux  enfoncés  ; 
entour  des  paupières  brun  ; joues  et  tempes 
creuses  ; peau  sale  , sèche  , terreuse  , rare- 
ment très<^chaude  ; pouls  modérément  fré- 


quent , petit  , faible  , cédant  facilement  à 
la  pression  des  doigts.  Lorsque  la  maladie 
ti'aine  en  longueur  , souvent  la  fièvre  se 
dissipe.  Langue  saie  , savonneuse  , fuligi- 
neuse , naturelle  , et  chez  bien  des  sujets 
d’une  couleur  blafarde  particulière  , que  je 
ne  saurais  décrire  exactem^t , et  qui  a de 
la  ressemblance  avec  celle  de  certains  ulcè- 
res scorbutiques  et  vénériens.  Déjections 
aqueuses  , fréquentes  et  sanguinolentes  , 
moins  muqueuses  dans  le  cours  que  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ; coliques  , 
tenesme  cruel  dans  le  premier  temps  , et 
qui  , dans  la  suite  , se  mitige  ; douleurs  dans 
lestomac  et  dans  d’autres  parties  du  corps, 
sur-tout  aux  jambes  (celles  qui  se  manifestent 
dans  cette  dernière  partie  persistent  com- 
munément pendant  la  convalescence  ) j envie 
de  vomir  ; vomissement  des  tisanes  , des 
nourritures  , du  vin  , etc.  Dans  la  dyssen- 
terie,  comme  dans  la  fièvre  adynamîque  ré- 
gnante , souvent  les  boissons  se  précipitaient 
avec  bruit  dans  les  intestins  , et  étaient  ex- 
, pulsées  par  les  selles  peu  de  temps  après 
avoir  été  avalées- 

Bien  des  dyssentériques  se  sont  plaints 
d’une  douleur  de  gorge  , qui  , chez  certains, 
se  pi’opageait  jusqu’à  l’estomac  , et  qu’ils 
attribuaient  à une  écorchure.  L’irritation 
et  l’inflammation  peu  considérable  de  l’ oe- 
sophage étaient  probablement  la  cause  de  ce 
coliques  légères  qui  succé- 
daient a la  dyssenterie  provenaient  d’une 
sorte  d’irritation  , ou  de  la  sensibilité  ex- 
trême des  intestins  5 mais  la  faiblesse  et 


l’épuisement  des  malades  dans  ce  dernier 
cas  ne  m’ont  point  permis  de  considérer  cette 
irritation  comme  phlogistique.  Aussi  lui 
ai-je  opposé  les  sinapismes,  les  antispasmo- 
diques et  les  cordiaux.  Observons  que  les 
boissons  mucilagineuses  , qualifiées  d’adou- 
cissantes , fatiguaient  l’estomac  , et  que  les 
malades  se  plaignaient  de  leur  mauvais  effet. 

Un  grand  nombre  de  convalescens  se  plai- 
gnaient d’une  sensation  de  sécheresse  et  d’é- 
puisement dans  la  poitrine  ; la  plupart  tous- 
saient et  expectoraient  abondamment  des 
matières  épaisses  grisâtres  , d’un  blanc  jau- 
nâtre , etc.  Je  croyais  d’abord  que  le  pou- 
mon ne  s’affectait  que  par  sympathie  ; mais 
ensuite  j’ai  changé  de  sentiment,  ayant  vu 
que  différens  malades  étaient  en  proie  à un 
débordement  d’humeurs  muqueuses pulmo- 
naii’es  , qui  même  en  a fait  périr  plusieurs , 
parce  que  la  voie  pulmonaire  ne  se  prêtait 
pas  à leur  expulsion  comme  celle  des  in- 
testins. 

Les  vers  se  sont  fréquemment  mêlés  avec 
la  dyssenterie , circonstance  qui  faisait  varier 
les  symptômes  , jetait  quelquefois  de  l’obscu-  * 
rité  suivie  diagnostique,  et  embarrassait  le 
traitement. 

Plusieurs  dyssentériques,  dont  le  visage  pa- 
raissait bouffi,  m”ont  présenté  un  pouls  très- 
grand,  extrêmement  mou  , dont  les  pulsa- 
tions étaient  rapides  et  très-décidées;  souvent 
il  était  ondoyant.  Je  l’ai  également  observé 
dans  beaucoup  de  cas  de  rechutes  à la  suite 
de  la  fièvre  régnante,  comme  je  le  dii’ai 
dans  la  suite.  Sa  singularité  m’engagea  à 
le  faire  observer  aux  officiers  de  santé  qui 
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suivaient  ma  visite.  Aucun  malade  qui  pré- 
sentait ce  pouls  n’étant  mort,  je  le  regardai 
comme  de  bon  augure.  Il  est  digne  d obser- 
vation , que  depuis  le  mois  de  décemjire,  ou 
j’ai  été  chargé  de  la  division  des  galeux 
fiévreux , j’ai  rarement  rencontre  ce  pouls. 
La  différence  qui  existe  en  général , quant 
à l’état  des  forces,  entre  les  sujets  que  je 
traitais  auparavant  et  ceux  qui  m’ont  été 
confiés  dans  la  suite , ne  me  paraît  pas  ren- 
dre parfaitement  raison  de  ce  phénomène. 

Beaucoup  de  dyssentériques  ayant  été  , 
pendant  plus  ou  moins  long-temps,  livrés 
aux  ressources  de  la  nature , présentaient 
les  symptômes  adynamiques  ; et  comme  la 
fièvre  régnante  s’associait  familièrement  avec 
la  diarrhée  dans  le  cours  du  2.®  septénaire, 
il  était  souvent  difficile  de  savoir  quelle  des 
deux  on  avait  à combattre.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas , le  cours  de  ventre  colliquatif, 
avec  ou  sans  fièvre , était  la  suite  de  ces 
maladies,  et  entraînait  les  plus  funestes 
conséquences.  L’impossibilité  de  digérer, 
l’infiltration  des  extrémités  inférieures , 
l’anasarque , l’ascite , l’inflammation  des  in- 
testins et  de  l’épiploon,  l’épuisement  le 
plus  profond,  etc.  , étaient  leur  triste  cor- 
tège. Jamais  la  faiblesse  ne  s’est  montrée 
plus  à découvert  et  sous  des  traits  plus  natu- 
rels que  dans  ces  cas  là. 

Mais  la  difficulté  de  distinguer  la  fièvre 
adynamique  d’avec  la  dyssenterie  n’en  appor- 
tait aucune  au  choix  du  traitement,  puis- 
que tous  ces  malades  étant  en  proie  à la 
faiblesse,  l’indication  était  évidemment  de 
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les  corroLorer  et  de  dissiper  le  cours  de 
ventre;  aussi  n’ordonnai-je  d’évacuans  aux 
sujets  faibles  que  dans  les  cas  oii  l’estomac 
recelait  des  matières  indigestes.  Combien  de 
soldats  auxquels  on  prescrit;,  des  purgatifs 
et  des  tisanes  aqueuses  et  insignifiantes  , 
et  dont  on  énerve  ainsi  les  organes  diges- 
tifs parles  débilitans , tandis  qu’ils  n’ont 
besoin  que  des  restaurans. 

Quelques  sujets  , chez  qui  la  dyssenterie 
avai t passé  à l’état  chronique  , sont  morts  en 
quelque  sorte  d’inanition.  D’une  maigreur 
et  d’un  épuisement  extrêmes,  ils  ne  pou- 
vaient digérer,  et  prenaient  toujours  moins 
d’alimens.  Leur  fin  ne  m’a  point  paru  dou- 
loureuse. Bien  plus  , un  de  ces  malheureux 
fut  de  honne  humeur  jusqu’à  sa  mort,  et 
quelques  heures  avant  de  s’éteindre  il 
riait  avec  moi. 

Quelques  faits  m’ayant  porté  à penser 
que  la  canule  dont  on  se  servait  pour  don- 
ner des  lavemens  aux  dyssentériques  com- 
muniquait leur  affection  à d’autres  malades, 
j’ordonnai  qu’on  réservât  une  canule  pour 
ces  derniers.  On  devrait  toujours  prendre 
cette  précaution  dans  les  hôpitaux  où  la 
dyssenterie  règne. 

L’expérience  m’ayant  appris  depuis  long- 
temps combien  le  laudanum  est  utile  contre 
les  fièvres  intermittentes  (^vid.  ma  traduc- 
tion de  V ouvrage  de  Rubini  sur  la  rechute 
dans  ces  fièvres  J , j’ai  constamment  opposé 
à ces  maladies  , quel  que  fut  leur  type , la 
potion  fébrifuge , le  vin  , les  nourritures 
succulentes  , sans  jamais  employer  les  éva~ 


ciians.  J’estime  qii’ environ  cinquante  fébri- 
citans  ont  été  guéris  par  cette  méthode.  Je 
ne  sais  pourquoi  elle  a été  inefficace  dans 
line  quinzaine  de  cas  pendant  les  mois  de 
févi'ier,  man,  et  avril.  Le  quinquina  gris  , 
associé  avec  l’émétique  et  l’alcali  fixe  , les 
a presque  toujours  cfomptées.  J’ai  quelque- 
fois recours  au  quinquina,  lorsque  les  accès 
ne  reviennent  point  à des  heures  fixes.  Au 
reste,  je  crois  que  le  repos  et  la  douce  tem- 
pérature dont  les  malades  ont  joui , après 
avoir  supporté  les  fatigues  et  les  vicissi- 
tudes d’un  long  voyage,  ont  puissamment 
contribué  à leur  guérison. 

Lorsque  ces  fièvres  étaient  accompagnées 
d’ictère , bouffissure , engorgemens  andomi- 
naux , je  prescrivais  d’abord  les  amers  unis 
aux  aromatiques  , les  pilules  composées  avec 
le  kermès  minéral  et  le  camphre , à quoi 
j’ajoutais  souvent  le  mercure  doux;  la  tisane 
alcoholisée;  l’infusion  de  sauge  et  de  rhu- 
barbe , le  vin  tonique  et  stomachique  ; et 
lorsque  le  corps  était  en  meilleur  état,  que 
son  aspect , l’appétit  et  la  facilité  des  diges- 
tions annonçaient  le  retour  des  forces  , 
j’employais  la  potion  fébrifuge. 

J ai  souvent  administré  en  vain  la  aén- 
tiane  en  poudre , à la  dose  de  demi-oncAsix 
gros , et  même  une  once , par  jour  , et  mêlée 
avec  de  la  cannelle  pour  en  faciliter  la  diges- 
tion. ° 

Quinze  sujets  attaques  de  fièvres  inter- 
mittentes ont  jDris  tous  les  jours  , pendant 
plus  d une  semaine  , quatre  , six  ou  huit 
gros  d écorce  de  marronier  d’Inde  en  poudre  ; 


trois  seulement  sont  guéris.  Un  pareil  nom- 
bre a été  , pendant  plusieurs  jours,  misa 
l’usage  de  demi-gros  et  d’un  gros  de  sul- 
fate (le  fer  en  substance.  Quatre  ont  paru 
délivrés  de  la  fièvre  au  bout  de  dix  ou  douze 
jours  ; mais  elle  a reparu  bientôt  après  chez 
deux  d’entr’eux , sous  le  tyjie  c^viotidien 
qu’elle  n’avait  pas  auparavant. 

Douze  amandes  amères , mangées  une 
heure  avant  l’accès  fébrile , ont  sufli  à guérir 
quelques  malades.  Sur  dix  fébricitans  que 
j’ai  mis  à l’usage  des  fleui’s  de  zinc , dont 
j’ai  donné  jusqu’à  un  gros  par  jour  -,  deux 
sont  guéris  ; mais  il  me  parait  douteux  que 
leur  rétablissement  soit  dû  à ce  remède. 
Quant  au  cuivre  ammoniacal  , recommandé 
par  Giamini  contre  ces  mêmes  fièvres  ( vid. 
celle  febbri  e del  miglior  metodo  di  curarle), 
l’estomac  ne  peut  le  supporter.  Dans  ces 
cas,  comme  aussi  dans  l’épilepsie  , on  ne 
peut  faire  usage  que  de  l’ens-vénéris  ou 
cuivre  ammoniacal  pi’éparé  par  sublima- 
tion, dont  l’activité  est  modérée,  et  dont 
on  a mal  à propos  révoqué  en  doute  les  bons 
effets  contre  les  maladies  convulsives. 

J’ai  opposé  les  nourritures  succulentes, 
le  vin , les  tisanes  aromatiques  et  alcobo- 
lisées,  les  mixtures  avec  l’esprit  de  cocbléa- 
ria  , etc.  , au  scorbut , maladie  produite 

Sar  la  faiblesse , comme  je  l’ai  fait  voir  dans 
ivers  essais  ; au  rhumatisme  cbronicjue  , 
la  teinture  de  Gaïac,  les  potions  ammo- 
niacées , les  bols  composés  avec  le  kermès 
minéral , V opium  et  le  camphre,  la  poudre 
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séclative  suédoise  , les  frictions  faites  avec 
l’alcoliol  ammoniacé , -la  dissolution  exci- 
tante ou  la  teinture  de  cantharides  j enfin, 
les  sinapismes  et  les  vésicans. 

Deux  sujets  vigoureux,  attaqués  de  dou- 
leurs rhumatismales  anciennes  , ayant  fait 
vainement  usage  des  remèdes  précités,  je 
leur  ordonnai  un  grain  d’émétique  à pren- 
dre en  deux  fois  dans  la  matinée,  et  pour 
boisson  ordinaire  un  pot  de  tisane  commune, 
dans  laquelle  je  fis  mettre  trois  gros  de 
nitre.  La  boisson  fut  continuée  pendant 
huit  jours , et  l’emploi  de  l’émétique  répété 
une  seconde  fois , deux  jours  après  la  pre- 
mière. Ce  dernier  remède  purgea  par  le 
bas.  Les  douleurs  furent  vaincues.  Dans  deux; 
autres  cas  à peu  près  semblables  j’ai  obtenu 
le  même  succès. 

J’observerai , en  passant  , qu’ayant  em- 
ployé , dans  ma  pratique  particulière , les 
bains  d’eau  de  chaux , recommandés  contre 
cette  maladie  par  Giuly  de  Pise  , je  n’ai  pas 
été  témoin  de  leur  efficacité.  D’ailleurs,  la 
dose  de  chaux  qu’il  indique  est  trop  forte  ; 
elle  agit  comme  dépilatoire. 

J’ai  combattu  la  complication  vermineuse 
avec  les  infusions  de  rhubarbe,  de  sauge  et 
de  valériane , les  pilules  vermifuges  , les 
juleps  gommeux  camphrés,  rarement  avec 
les  purgatifs  5 les  infiltrations  , l’anasarque 
et  1 ascite  , avec  les  tisanes  alcoholisées 
rendues  plus  actives  par  l’oxymel  scilli  tique 
et  1 esprit  de  nitre  dulcifié,  le  vin  blanc 
animé  avec  le  carbonate  de  potasse  et  la 
liqueur  d’Hoffmann.  Dans  quelques  cas  j’ai 


faîtiisagede  la  digitale  pourprée,  dont  l’effet 
diurétique  est  souvent  douteux. 

Un  polonais  , attaqué  d’anasarque,  me 
parut  en  trop  bon  état , pour  que  sa  maladie 
provînt  de  faiblesse.  Je  lui  ordonnai  un 
éméto-cathartique  , et  tous  les  jours  deux 
gros  de  nitre  dans  deux  livres  d’eau  ; il 
lut  guéri  en  moins  de  quinze  jours. 

Voilà  un  cas  d’hvdropisie  pai’eil  à ceux 
que  Borsieri , Medicus , Stoll,  Joseph  Frank , 
Razori  et  autres  rapportent , et  où  les  re- 
mèdes débilitans  furent  avantageux.  Celui 
que  Vansvvieten  cite  , d’après  Hildanus,  est 
le  plus  intéressant  que  je  connaisse.  Apud 
Hildanum  taie  exemplum  habetur  de  homine 
robustissimo , sangaineo , trigesimum  annum 
agente , qui  à vertice  ad  pedes  usquè  intu- 
muit.  Dam  medici  curam  aperientibus  et 
purgantibus  senioribus  tentant  , subito  ex 
nare  dextrâ  sanguis  ad  quatuor  libr as  effluxit 
tanto  citm  impetu,  ut  syncope  sequeretur. 
Suppressâ  autem  hâc  hemorrhagiâ , non 
tantum  xires  redierunt , -verum  etiam  ab 
hjdrope , citrà  ullorum  aliorum  remediorum 
usum  brevi  curatus  est  œger  ( cap.  hy- 
drops. , comment.  Boerrhaav). 

J’ai  traité  les  catares  chroniques,  ainsi 
que  ceux  qui  venaient  à la  suite  de  la  dyssen- 
terie  et  des  fièvres  adynamiques  contagieu- 
ses , par  le  lait  coupé  avec  l’eau  de  chaux, 
le  vin  tonique,  les  pilules  pectorales,  les 
juleps  gommeux  , opiacés  et  antimoniés , le 
quinquina. 

Bien  des  convalescens  paraissaient  atta- 
qués de  phthisie  pulmonaire  , dont  un  seul 
est  mort.  Dans  ce  cos , ainsi  que  dans  d’au- 


très  où  lü  plitliisie  semblait  établie  , j’aî 
employé  avec  succès  la  cure  tonique  ; ce 
qui  confirme  cette  observation  du  célèbre 
Huxham  ; non  omnis  utique  tabes  pulmo^ 
naria  ah  ulcéré  pendet  f rarior  enim  est 
hic  casus  quam  vulgb  putatur  J.  Plures 
enim  quotiaiè  per  longum  tempus  immensam 
muci  saisi  dulcis , vel  etiam  plané  insipidi 
copiam  per  tussim  rejiciunt,  cui  nec  fœtor 
inest , nec  purulenti  aliquid , glandulis  ni- 
mirîim  cum  ductibus  asperæ  arteriœ  relaxa- 
tis  nimiiLin  (De  aere  et  morb. , an  1^38  ). 
D’ailleurs , les  expériences  de  Brugman. 
prouvent  que  nos  parties  peuvent  fournir 
du  pus  sans  être  ulcérées  i^Vid.  le  traité 
des  maladies  vénériennes  de  Bell. , tom.  i , 
pag.  63.  Consultez  aussi  Darwin , Zoonomia  , 
Ovvero  leggi  délia  vita  organica , trad. 
da  Rasori , tom.  4 )• 

Hippocrate  a , le  premier , observé  que  les 
sujets  disposés  à la  phthisie  ont  une  cons- 
titution faihle.  Fernm  faisait  dépendre  cette 
dernière  maladie  de  la  faiblesse  et  de  la 
laxité  du  poumon,  et  la  méthode  employée 
par  Morton  , Blahmore  , Brown,  Schinit, 
etc. , n’a  obtenu  quelque  succès  que  parce 
qu^elle  combat  cette  cause. 


Le  meilleur  moyen  de  prévenir  cette  ma- 
1 ladie  redoutable , c’est  de  donner  aux  enfans 
lune  éducation  mâle  , d’exercer  leur  corps 
a 1 air  libre,  de  faire  entrer  les  alimens  tires 
:du  régné  animal  dans  leur  nourriture  et 
de  s attacher  à leur  former  une  constitu- 
tion robuste.  Rien  n’est  plus  propre  à garan- 
tir des  maladies  catarrhales  , lymphatiques  , 
nerveuses,  etc.,  etc, devenues  si  communes’ 
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qu’une  telle  éducation.  J’ai  dit  un  mot 
ailleurs  des  grands  avantages  de  l’endi  rcis- 
seinent  du  corps  à l’inclémence  des  sai  ons 
et  aux  variations  brusques  de  l’atmosphère. 
La.  sensibilité  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
cutanés  étant  émoussée  , on  peut  affronter 
impunément  ces  puissantes  causes  de  mala- 
die , comme  le  font  les  paysans.  Peut-être 
sei’ait-il  utile  de  joindre  de  bonne  heure  à 
tous  ces  moyens  l’exercice  de  la  déclama- 
tion , dont  Plutarque  , Alberti  et  Tissot  ont 
fait  sentir  les  avantages  pour  fortifier  le 
corps.  Les  anciens  pensaient  que  la  lecture 
à haute  voix  fortifiait  cette  dernière  , ainsi 
que  la  poitrine.  Oratîonem  grœcam  lati- 
namve  clarè  et  intente  , non  tam  vocis 
causâ  quam  stomachi  îego  , pariter  tamen 
et  illa  firmatur  (Plin.  , lib.  9,  epist.  36). 

La  phthisie  me  paraît  attaquer  rarement 
les  bouchers.  La  vapeur  de  la  viande  for- 
tifierait-elle leur  poumon  , et  serait-elle 
propre  à garantir  de  la  phthisie  ceux  qui 
la  respireraient  long  - temps  et  de  bonne 
hevire  ? Dans  tous  les  pays  où  j’ai  voyagé  , 
la  constitution  et  la  couleur  du  visage  et  de 
la  peau  des  bouchers  m’ont  annoncé  un 
état  de  vigueur  qu’il  est  moins  commun 
d’observer  parmi  les  autres  classes  d’ar^ 
tisans. 

Un  militaire  attaqué  de  paralysie  du 
côté  droit  , à la  suite  des  fatigues  de  la 
guerre  , a pris  inutilement  le  rhus  radi- 
cans  ou  toxicodendron  associé  avec  la  digi- 
tale pourprée.  Il  fallut  porter  la  dose  du 
jhus  à douze  grains  par  jour , pour  que 

T estomac 


l’estomac  parut  ressentir  les  effets  de  ce 
remMe  actif,  que  je  n’ai  pas  employé  avec 
un''  succès  déterminé  dans  ma  pratique 
particulière. 


CHAPITRE  II. 

T J E s fièvres  adytiamiques  et  ataxiques 
contagieuses  ont  régné  depuis  le  mois  de 
septembre  1808  jusqu’à  la  fin  d’avril  1809. 
El]  es'  furent  apportées  par  les  malades  qui 
refluèrent  successivement  de  l'Espagne  à 
Bayonne  et  à Toulouse.  Ordinaii'ement 
leur  type  est  continu  ; mais  elles  simulent 
quelquefois  les  fièvres  j emittentes. 

L’art  est  si  riche  en  descriptions  exactes  des 
fièvres  adynamiques  contagieuses,  que  je  me 
serais  dispensé  d’en  donner  une  au  public  , 
si  cette  omission  avait  été  compatible  avec 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ; aussi 
je  crois  pouvoir  me  borner  à en  IndiqueF 
les  symptômes  d’après  l’ordre  que  je  suis 
dans  leur  examen.  Ces  épidémies  ont  tant 
de  ressemblance  , même  lorsqu’elles  se  mani- 
festent dans  des  climats  et  des  saisons  diffé- 
rentes , que  leur  description  n’excite  pas 
aujourd’hui  un  grand  intérêt  ; on  sait  en 
général  quelle  est  la  succession  de  leurs 
symptômes.  Je  n’en  ferai  pas  un  tableau  pour 
chaque  temps  de  la  maladie  , parce  que 
cette  derniere  ne  s’assujettissait  pas  à une 
marche  assez  uniforme  pour  me  le  jter- 
raettre  , sans  manquer  à l’exactitude,  ou 
sans  fatiguer  le  lecteur  par  des  répétitions 
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emniyeuses  et  peu  utiles.  Au  reste , on  sen- 
tira facilement  que  clans  des  hôpitaux  en- 
combrés de  malades  , il  n’est  pas  possible  de 
connaître  exactement  l’état  des  excrétions 
et  autres  choses  semblables.  Parmi  les  obser-r 
vations  que  je  rapporte,  il  en  est  plusieurs 
où  les  divers  symptômes  sont  exposés  fidè- 
lement, et  jour  par  jour.  Ainsi , on  trouvera 
là  une  partie  de  ce  cjui  mancjuedans  la  des^ 
cription  générale  crue  je  vais  donner. 

L’inappétence  , la  fièvre  vive  , les  fris- 
sons et  le  froid,  promptement  suivis  de  cha- 
leur forte  et  continuelle  , malgré  lacjuelle 
11  se  manifeste  encore  des  frissons;  la  cépha- 
lalgie susorbi  taire  , c[ue  les  efforts  de  la 
toux  rendent  plus  violente  ; la  fatigue  , l’ac- 
cablement , les  clouleui’s  plus' ou  moins 
fortes  aux  membres  inférieurs,  sur-tout  aux 
jambès  ; la  soif  considérable  , sans  que  d’ail- 
leurs la  langue  soit  sèche  ; une  sorte 
d’jvresse  , lorscjue  le  malade  marche , signa- 
lent d’abord  l’invasion  de  la  fièvre  adyna- 
mic|ue.  Beaucoup  de  malades  ont  en  même 
temps , ou  bientôt  après  , respiration  fré- 
quente , toux  de  même  , avec  sécheresse  ; 
gonflement  et  rougeur  du  visage  ; langue 
peu  humide  , sale  ou  savonneuse  ; peau 
légèrement  sèche  , dans  cjuelcjues  cas.  moi- 
teur. A ces  symptômes  se  joignent  plus  ou 
moins  procnptement,  clans  le  cours  du  pre- 
mier septénaire , hémorragies  nasales;  yeux 
brillans  , humides  , larmoyans  , rougeâtres, 
cjuelc£uefôis  douloui’eux  ( souvent  ils  le 
sont  encore  vers  le  déclin  de  la  maladie,  et 
même  au  commencement  de  la  convales- 
cence); langue  plus  sale  ou  plus  savonneuse, 


et  dont  la  siiperfieie  se  couvre  d’une  couclie 
de  plus  en  plus  jaunâtre  ou  verdâtre  , qui 
devient  dans  la  suite  fuligineuse  pu  noirp 
( rre'queinment  les  seules  papilles  velou- 
te'es  de  la  langue,  distinctes,  et  comme  dres- 
sées , paraissent  sales  , jaunâtres  ou  verdâ- 
tres ) ; l’aridité  de  la  langue  fait  des  pro- 
grès ; mais  dans  bien  de  cas  , cet  organe 
pai’aît  à peu  près  comme  dans  l’état  naturel, 
et  ne  devient  fuligineux  ou  noir  que  vers 
les  derniers  jours  du  second  septénaire.  La 
constipation  accompagne  ordinairement  le 
premier.  Le  pouls  est  fréquent  ; mais  en 
même  temps  profond  , peu  volumineux  , 
caractères  qu’il  conserve  pendant  le  cours  de 
la  fièvre. 

Malgré  cet  état  des  choses  , la  plupart 
des  sujets  se  croyent  peu  malades  , et  pen- 
sent que  s’ils  étaient  délivrés  de  la  douleur 
de  tête  ou  de  la  toux  , ou  ênfm  de  tel  autre 
symptôme  auquel  il  s’arrêtent  davantage  , 
ils  seraient  guéris.  Ils  demandent  à manger 
à cette  époque  comme  dans  d’autres.  U en 
est  qui  sont  rians  et  de  très-bonne  humeur, 
et  dont  le  visage  conserve  les  traits  qui  sem- 
blent caractériser  la  santé.  Cette  dernière 
circonstance  est  jugée  comme  de  mauvais 
augure  ; cependant  elle  n’était  pas  ici  un 
signe  funeste.  Je  me  souviens  que  plusieurs 
sujets  chez  qui  je  l’ai  observée  ont  eu  une 
convalescence  tardive. 

Dans  bien  de  cas  le  contour  des  lèvres  et 
du  nez  est  pâle  ou  jaunâtre  , et  la  rougeur 
tu  visage  associée  avec  la  couleur  ictérique. 
Cette  derniere  est  quelquefois  prononcée 
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sur  la  conjonctive.  A mesure  que  la  maladie 
s’avance,  Te'tat  adynamique  et  ataxique  se 
de'veloppe  de  plus  en  plus  , en  sorte  qu’à  la 
fin  du  premier  septénaire  ou  les  premiers 
jours  du  second  , on  observe  plusieurs  symp- 
tômes qu’on  a regai’dés  long- temps  comme 
les  caractères  de  la  putridité  et  de  la  mali- 
gnité. Quelquefois  aussi  ils  se  montrent 
plutôt  ou  plus  tard,  sans  que  cette  circons- 
tance paraisse  influer  beaucoup  sur  la  vio- 
lence et  le  danger  de  la  lièvre.  J’ai  vu  périr 
sept  à huit  malades  du  nombre  de  ceux  qui 
jusqu’au  huit,  neuf  et  dixième  jour  n’avaient 
présenté  aucun  symptôme  grave.  Dans  le 
cours  du  second  septénaire  les  symptômes 
d’adynamie  et  d’ataxie  sont  plus  violens  et 
plus  nombreux  , et  souvent  cet  état  des 
choses  se  prolonge  jusque  vers  le  milieu  ou 
la  fin  du  troisième  septénaire  , et  même  le 
commencement  du  quatrième.  Dans  ces 
derniers  cas  , la  maladie  se  dissipe  gra- 
duellement , à peu  près  en  autant  de 
temps  qu’elle  en  avait  employé  à acqué- 
rir toute  sa  force.  Passons  à l’exposition 
générale  des  symptômes. 

Decubitus  sur  le  dos  ( Certains  malades  , 
qui  pendant  plusieurs  jours  se  sont  couchés 
sur  le  ventre,  sont  guéris  ) , l’aspect  du  lit 
annonce  leur  agitation  ; carpologie  {Jloccos 
capere  ) ; soubresaut  des  tendons  ; trem- 
blement continuel , et  chez  quelques-uns 
e'tat  tétanique  ; visage  un  peu  gonflé  , 
coloré,  et  dont  la  rougeur  vers  le  déclin  de 
la  maladie  devient, chez  bien  des  sujets, sale, 


foncëe  et  un  peu  livide  ; à cette  dernière 
e'poque  , alte'ration  sinistre  des  traits  delà 
face  , qui  cependant  n’est  pas  toujours 
un  signe  mortel  ; yeux  blancs  , ternes  , 
abattus  , se  mouvant  lentement  cliez  les 
uns  , et  avec  rapidité  chez  d’autres  5 cruel- 
quefois  fixes  , plus  ou  moins  rouges  , bril- 
lans  , humides,  douloureux,  ensuite  sales 
et  chassieux  ; he'morragies  nasales  souvent 
considérables  ; mais  qui  ne  sont  point  dan- 
gereuses. Celles  qui  paraissent  tard  coïnci- 
dent avec  l’arrivée  de  la  convalescence , 
qu’elles  paraissent  annoncer.  Dans  bien  des 
cas  l’hémorragie  nasale  diminue  la  cépha- 
lalgie susorbitaire.  Froid  du  nez  dans  l’état 
avancé  de  la  fièvre  ( Il  y a long-temps  que 
ce  symjîtôme  m’a  paru  caractériser  la  fai- 
blesse plutôt  qu’annoncer  la  mort,  comme 
le  veut  Hippocrate.  Il  règne  familièrement 
chez  les  enfans  malades  ) ; lèvres  tremblan- 
tes ; dents  salies  par  une  crasse  qui  acquiert 
une  couleur  roussâtre  et  fuligineuse  ; plu- 
sieurs fois,  au  moment  où  cette  crasse  se  for- 


mait dans  leurs  intervalles,  l’émail  m’a  paru 
sec  , plus  blanc  et  plus  luisant  que  dans, 
l’état  naturel  j bouche  ajditeuse  , phlogosée, 
haleine  extrêmement  puante  après  le  pre- 
mier septénaire  , tiède  lorsque  la  mala- 
die a épuisé  le  corps  ( Dans  les  maladies 
de  1 enfance  , l’haleine  est  communément 
tiède  , ce  qui  annonce  la  faiblesse  de  l’orga- 
nisme ) j langue  sale  , bilieuse  , vert  merde 
d oie  , aride , roussâtre  , fuligineuse  , ridée , 

. divisée  par  des  crevasses , noire , rude , dure, 
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înimohile  dans  la  bouche  ; chez  bèaucoup 
de  malades  elle  se  nettoie  , devient  lisse  et 
rouge  , paraît  dépouillée  de  ses  villosités, 
et  redevient  ensuite  sale,  savonneuse,  sèche , 
fuligineuse  , bilieuse  , sans  qu’il  en  résulte 
aucun  changement  en  bien  ou  en  mal 
( Souvent  elle  reste  pendant  long-temps  , ou 
devient  dans  le  cours  de  la  maladie  lléxi- 
ble , hùraide  , d’une  couleur  naturelle  ou 
rouge  , lisse  et  comme  gelée.  Dans  d’au- 
tres cas  elle  est  rouge -et  sèche.  Bien  des 
malades  paraissent  l’avoir  saignante.  Sa 
superficie  rougeâtre,  retisse  ou  fuligineuse, 
et  en  même  temps  séché  , est  quelejuefois 
divisée  par  des  crevasses  en  ajiparence  sai- 
gnantes. Chez  un  certain  malade  , avant 
d’être  fuligineuse,  elle  fut  bric|uetée  ) ; ari- 
dité de  la  bouehe  et  de  la  gorge  ; enroue- 
ment , voix  plus  ou  moins  éteinte  et  alté- 
rée , paroles  entre-coupées  ; esquinancie  , 
parotides  , malgré  lesquelles  bien  des  mala- 
des sont  morts  ; respiration  presque  natu- 
relle pendant  plus  ou  moins  long-temps, ou 
lente,  peu  sensible,  quoique  la  lièvre  soit 
vive  et  la  peau  chaude  , fréquente,  courte, 
oppressée,  bruyante,  rarement  plaintive , 
soupirs.  Ceux  dont  la  resjiiration  est  deve- 
nue grande  , traînante , laborieuse  et  ster- 
toreuse  sont  morts.  Toux  accompagnée 
tôt  oli  tard  d’expectoration  de  matières 
muqueuses  , gluantes  , grisâtres  , jaunâ- 
trés  , plus  ou  moins  abondantes,  qui,  dans 
bien  des  cas,  suittoujours  la  maladie , et  dans 
d’auti'es  se  maftifeste  seulement  dans  son 
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cours,  et  se  dissipe  avant  sa  fin.  Commu- 
nément l’expectoration  est  plus  copieuse  , 
lorsque  l’état  du  sujet  est  amélioré.  Point 
de  côté  ; peau  un  peu  plus  colorée  que 
dans  l’état  naturel  (pendant  le  premier  sep- 
ténaire sur-tout  ; dans  la  suite  plie  pâlit  ) , 
sèche,  tendue , rude,  chagrinée , rarement 
terreuse,  chaude  plus  ou  moins  considé- 
rablement, et  même  brûlante.  En  général, 
sa  température  diminue  lorsque  la  maladie 
se  prolonge  au  delà  du  second  septénaire. 

Bien  des  malades  n’ont  point  chaud , quoi- 
que leur  température  soit  élevée.  Un  petit 
nombre  ont , froid  dans  des  parties  qui  ne 
.manquent  point  de  chaleur  ; cette  dernière 
augmente  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Pouls 
communément  fréquent , peu  volumineux  , 
profond  ou  peu  superficiel , quelquefois 
fort  en  apparence  dans  les  premiers  jours 
de  la  maladie.  Dès  le  premier  septénaire , 
ou  le  commencement  du  second , il  paraît 
vide,  et  ne  résiste  point  à la  pression  des 
doigts.  Dans  plusieurs  cas  il  est  intermittent. 
■Lorsque  le  corps  est  affaissé  par  la  gravité 
de  la  maladie  , je  l'ai  quelquefois  trouvé 
ondoyant , et  comme  formé  par  des  globules 
liquides,  petit,  filiforme  et  ti’es-fréquent  5 
mais  ce  dernier  pouls  se  manifeste  plus 
souvent  chez  les  mourans.  Ilarenientle  pouls 
s est  montré  plein  et  volumineux.  Ses  carac- 
tères les  plus  frappans  sont  la  profondeur , 
a vacuité  , la  faiblesse  et  le  peu  de  volume. 
Diarrhée  qui  n’arrive  guère  que  vers  le 
cours  du  seeond  septénaire;  vers  lombri- 
caux  meles  avec  les  selles,  ou  rendus  par 


le  vomissement,  et  qui , clans  plusieurs  cas^ 
sont  sortis  cl’eux-mëraes  j)ar  le  nez  ou  par 
l’anus;  dëjections  alvines  et  urinaires  invo- 
lontaires , et  cjuelc|uefois  à l’inscu  du  ma- 
lade; aberration  des  fonctions  intellectuel- 
les , dëlire  obscur,  trancjuilie , furieux, 
loc[uace.  Bien  des  malades  marmottent,  bal- 
butient; d’autres  conservent  leur  esprit 
libre  , rient  volontiers  et  se  montrent  de 
bonne  bumeur;  certains  parlent  avec  feu  , 
d’un  ton  décidé  , et  répondent  |)romptement 
aux  questions  qu’on  leur  fait.  Un  allemand  , 
cjui  était  dans  ce  cas  , se  montra  long-temps 
susceptible  et  de  mauvaise  humeur.  Dans 

Î)lusieurs  cas  la  gangrène  a attaqué  la  bouche, 
e nez,  les  parotides,  et  une  fois  elle  a 
dévoré  tout  le  visage.  Un  prisonnier  prus- 
sien avait  un  commencement  de  gangrène 
aux  avant-bras  , aux  jambés  et  à la  face 
au  moment  de  sa  mort. 

La  plupart  deviennent  sourds  à l’épocjue 
où  la  maladie  diminue  de  violence  , et  aux 
approches  ou  au  commencement  de  la  con- 
valescence. Un  état  d’amélioration  précède 
communément  ce  symptôme.  Mes  obser- 
vations infirment  le  jironostic  d’Hippocrate  : 
bombus  in  acutis  et  sonitus  auriiim  lethalis 
( Coacq.  ).  Presque  tous  les  malades  se  sont 
plaints  de  tintement  d’oreilles. 

Vers  le  déclin  de  la  fièvre  , perte  de  la 
vue  chez  certains  sujets,  et  sorte  d’imbé- 
cillité dans  d’autres  à l’époque  de  la  conva- 
lescence : le  retour  des  forces  dissipait  ces 
phénomènes.  Un  malade  resta  myope  et  eut 
la  berlue  pendant  près  de  trois  mois.  Je 
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lui  prescrivis  avec  assez  de  succès  un  mé- 
lanine de  valériane  et  de  Heurs  d’arnica. 

Dans  le  cours  du  premier  septe'naire , 
vertiges,  douleurs  d’estomac,  envie  de  vomir, 
et  vomissemens  réels.  Souvent  la  fîevre  étant 
vaincue  , la  langue  continue  d’être  fuligi- 
neuse, sèclie  , sale  , jaunâtre  , verdâtre;  et 
cet  état  jiersiste  quelquefois  plusieurs  jours. 
La  couche  saburrale  et  putride  de  la  langue 
se  détache  en  gros  lambeaux  ou  sous  forme 
de  raclure.  Chez  un  dyssentérique  j’observai 
à la  face  inférieure  , et  quelques  jours  apres 
à la  superficie  de  la  langue,  une  couche 
épaisse,  jaune-verdâtre. 

J’ai  déjà  observé  que  lorsque  la  maladie 
se  prolonge  jusqu’au  troisième  ou  quatrième 
septénaire,  la  fréquence  du  pouls  est  souvent 
plus  considérabfe  dans  la  convalescence 

au’auparavant.  Assoupissement  ou  insomnie 
ans  la  plupart  des  cas.  Souvent  l’amai- 
grissement de  la  face  ne  se  manifeste  que 
lorsque  le  mal  a diminué  de  violence.  Parmi 
les  nombreux  rapports  qui  existent  entre 
cette  épidémie  et  celle  d’Athènes , on  peut 
remarquer  celui-là  (Yid.  Thucjd.),  A cette 
même  période l’éjjiderme  se  détache  en  écail- 
les plus  ou  moins  fines. 

Quelques  malades  ont  refusé  les  boissons , 
alléguant  ne  pouvoir  les  avaler  , et  ont 
cherché  à mordre. 

Les  défaillances  que  certains  malades  ont 
éprouvées  n’ont  pas  été  d’un  funeste  pré- 
sage : la  plupart  se  sont  rétablis. 

Lorsque  la  sueur  se  manifestait , c’était 
tantôt  avant , et  tantôt  au  moment  de  la 
convalescence  , ou  même  après  son  arrivée. 
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A cette  même  ëpoque,  lesdéjectioiisalvines 
et  urinaires  ont  quelquefois  donné  le  signal 
du  retour  de  la  santé.  En  entrant  en  con- 
valescence bien  des  malades  dormaient  pen- 
dant plusieurs  joui’S  de  suite.  Quanta  Féjîo- 
que  de  la  crise , il  n’y  avait  rien  de  fixe  ; et 
dans  la  plupart  des  cas,  cette  maladie, 
comme  celle  dont  Hippocrate  a fait  la  des- 
cription ( Epid. , Uv.  3 , § 23  ) , se  termi- 
nait à l’aventure,  et  sans  qu’on  prit  dire 
comment.  En  général  ils  éprouvaient  une 
expectoration  plus  ou  moins  abondante,  et 
un  écoulement  puriforme  ]iar  le  meatauricu- 
laire,  souvent  précédé  de  douleurs  dans 
l’intérieur  des  oreilles  et  autour  des  tempes. 

Cette  maladie,  éminemment  saburrale  en 
apparence  , et  les  autres  que  j’ai  observées 
dans  l’hospice  , m’ont  fourni  un  grand 
nombre  de  preuves  de  la  fausseté  du  système 
gastrique  , contre  lequel  je  me  suis  déjà 
«levé  ( Vid.  ma  trad.  de  la  dissertation 
de  Rubini , sur  la  rechute  dans  les  fièvres 
périodiques , pag.  et  suiv.  ). 

Aujourd’hui,  à l’imitation  d'Hippocrate, 
on  aime  à diviser  les  maladies  épidémic[ues 
en  trois  périodes  ; et  l’on  est  en  quelque 
sorte  convenu  d’appeler  la  première , ])ériode 
d’irritation.  Cette  méthode  offre  plusieurs 
avantages-  ; elle  facilite  l’exposition  des 
symptômes  , et  répand  sur  le  travail  du 
nosographe  un  ordre  qui  plaît  beaucoup  à 
l’esprit.  Mais  est-elle  vi'aie  , et  fondée  sur 
la  nature?  C’est  ce  que  je  ne  pense  pas. 
Pour  en  donner  une  preuve  , il  me  suffit 
d’observer  que  la  prétendue  période  ap- 


pelëe  d’iiTitation  , voit  naître  moins  de 
symptômes  d’éréthisme  que  la  seconde.  Dans 
celle-ci,  l’aridité  , la  rougeur  , l’état  fuli- 
gineux de  la  langue  , la  chaleur  forte  , la 
secheresse  , la  rudesse  et  la  tension  de  la 
peau,  le  tremblement,  l’aspect  du  malade, 
etc. , annoncent  une  irritation  considérable. 

L’inspection  des  cadavres  nous  a rarement 
indiqué  la  cause  de  la  mort , ou  , pour  mieux 
dire,  elle  n’a  exclu  le  doute  dans  aucun  cas. 
Baillou  a observé  que  dans  les  fièvres  très- 
aiguës  cette  cause  s’envole  pour  ainsi  dire 
avec  la  vie  : ac  si  cum  animâ  mortis  occasio 
evolasset.  Le  foie  est  le  seul  organe  qui 
ait  toujours  présenté  quelque  ;dtération. 
Son  volume  était  plus  considérable  que  dans 
l’état  naturel  , et  j’y  ai  trouvé  constam- 
ment des  taches  gris  de  fer  tirant  sur  le 
violet,  plus  ou  moins  étendues  et  profondes. 
Elles  s’étendaient  quelquefois  à toute  la  face 
interne  ou  externe  d’un  ou  de  plusieurs 
lobes  ; et  dans  ceux  qui  étaient  morts  de 
rechute,  cet  organe  était,  en  outre,  d’un 
volume  monstrueux.  Deux  fois  j’y  ai  re- 
connu une  couleur  analogue  à celle  des 
foies  de  canard. 

Un  soldat  âgé  d’environ  vingt-quatre  ans  , 
qui  venait  de  guérir , fut  envoyé  dans  ma 
division  pour  y etre  traité  de  la  gale.  En 
le  voyant , j observai  que  les  vaisseaux  de 
la  conjonctive  de  1 œil  droit  étaient  très- 
louges  , sur-tout  vers  le  petit  angle.  11 
ine  demanda  les  trois  quarts,  et  je  les  lui 
donnai  en  même  temps  (fue  les  bols  soufrés, 
leu  de  jours  après  il  dit  êti’e  malade  5 son 
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pouls  était  très-fréquent,  sa  langue  Llan- 
châtre,  son  visage  pâle , ses  lèvres  un  peu 
livides;  il  vomissait  de  temps  en  temps  des- 
matières  muqueuses  , et  croyait  avoir  l’es- 
tomac chargé.  Cet  état , auquel  je  ne  con- 
naissais rien  , me  parut  sinistre  ; j’ordonnai 
qu’on  transportât  le  malade  dans  ma  di- 
vision des  galeux  fiévreux.  Le  lendemain 
matin  il  eut  un  hoquet  très-fatiguant , le 
pouls  très-fréquent , petit  et  comme  serré, 
le  visage  blême , les  yeux  raourans , les 
lèvres  livides  , et  vomissait  de  temps  en 
temps.  Je  lui  prescrivis  la  tisane  alcoholisée  , 
la  jjotion  fébrifuge  , l’application  sur  le 
creux  de  l’estomac  d’un  épi  thème  fait  avec 
la  thériaque  , la  myrrhe  et  le  camphre 
dissous  dans  l’alcohol,  et  d’un  sinapisme 
entre  les  épaules  : il  mourut  dans  la  journée. 
Ayant  ouvert  le  cadavre , nous  trouvâmes  au 
pylore  un  petit  point  de  suppuration.  Cette 
ouverture  n’était  guère  plus  considérable  que 
celle  d’un  tuyau  de  plume  à écrire.  Le  foie , 
très-volumineux,  pesa  cinq  livres  et  un  quart 
poids  de  marc.  La  rate,  molasse  et  gorgée 
de  sang  noir,  pesa  trois  livres  et  un  quart 
poids  de  marc.  La  vésicule  du  fiel , rem- 
plie d’une  humeur  albumineuse,  contenait 
trois  calculs  de  la  grosseur  d’un  pois  ; un 
quatrième  calcul , gros  comme  une  fève 
d’haricot,  était  ])lacé  à l’orifice  du  canal 
cystique.  Toute  la  face  externe  du  poumon 
gauche  adhérait  à la  plèvre  costale.  La  vessie 
était  distendue  par  une  grande  quantité 
d’urine. 

Souvent  la  vésicule  du  fiel  était  distendue 
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par  la  bile,  qu’on  trouvait  encore  quelque- 
fois plus  ou  moins  abondamment  dans  l’es- 
tomac. Mais  les  désordres  que  l’autopsie- 
cadavérique  a fait  découvrir  dans  le^  pou- 
mon , les  intestins  et  l’épiploon  , n ayant 
présenté  rien  de  constant  , on  doit  les 
regarder  comme  étrangers  au  miasme. 
D’ailleurs,  ils  ont  également  lieu  cà  la  suite 
des  fièvres  adynamiqiies  et  ataxiques  non 
contagieuses. 

Le  cerveau  était  à peu  près  dans  l'état 
ordinaire.  Les  phénomènes  qu’il  a quelque- 
fois présentés  , tels  qu’un  épanchement 
dans  les  ventricules  , s’étaient  probablement 
formés  aux  approches  de  la  mort.  J’en 
dirai  autant  de  l’état  où  nous  avons  trouvé 
la  poitrine. 

Il  est  digne  d’observation,  que  les  cadavres 
ne  répandaient  point  cette  odeur  infecte 
qu’ils  exhalent  ordinairement  lorsque  le 
corps  succombe  aux  fièvres  contagieuses 
épidémiques.  La  décomposition  ne  s’opérait 
pas  sensiblement  plutôt  que  si  la  mort  avait 
été  la  suite  des  maladies  aiguës  ordinaires. 

Le  cadavre  des  sujets  morts  de  rechute , 
dont  le  cours  de  ventre  était  inséparable  , 
offrait  un  plus  grand  nombre  d’altérations 
organiques  et  d’inflammations  locales  dans 
la  poitrine  et  sur-tout  dans  le  ventre.  Mais 
l’état  de  faiblesse  des  malades  ne  m’a  jamais 
jiermis  de  considérer  les  inflammations 
d’entrailles  comme  hypersteniques,  bien  dif- 
féremment des  médecins  qui  traitèrent  la 
duchesse  de  la  Vallière.  Après  avoir  passé 
une  longue  suite  tl’ années  dans  les  plus 
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grandes  austérités  et  dans  la  privation  des 
nourritures  qui  peuvent  soutenir  les  forces , 
cette  célébré  pénitente  fut  attaquée,  à l’âge 
de  soixante-six  ans  , d’une  inflammation 
d’entrailles  , qui  fut  très  - promptement 
mortelle.  Dans  de  telles  circonstances  les 

médecins  osèrent  employer  la  saignée  ! 

( Vid.  V histoire  de  de  la  f^allière  ^ 

par  Bossuet 

Dans  le  16.*^  et  i-y.®  siècles  principale- 
ment , l’abus  des  l'emèdes  débilitans  fut 
porté  si  loin , qu’on  pourrait  mettre  en 
doute  si  les  médecins  ne  furent  pas  plus 
nuisibles  qu’utiles.  Montaigne  , qui  se  dé- 
fiait avec  raison  de  leur  savoir  , aimait 
mieux  se  livrer  à la  bonne  fortune  , que  de 
les  appeler  à son  secours  : « je  laisse  faire 
))  nature  , et  présuppose  qu’elle  se  soit 
))  pourveue  de  dents  et  de  griffes  pour  se 
» défendre  des  assaults  qui  luy  viennent , 
» et  pour  maintenir  cette  contexture  de 
» quoy  elle  fuit  la  dissolution.  Je  crains 
))  au  lieu  de  l’aller  secourir  ainsi , comme 
;)  elle  est  aux  prinses  bien  cstroictes  et  bien 
))  joinctes  avecques  la  maladie  , qu’on 
» secoure  son  adversaire  au  lieu  d’elle  , et 
;)  qu’on  la  recharge  de  nouveaux  affaires  » 
( Lio.  I , chap.  a3  ). 

Les  altérations  que  l’autopsie-cadavérique 
a fait  découvrir  n’ayant  point  un  rapport 
direct  avec  la  fièvre  contagieuse  , ou  ne 
présentant  rien  de  plus  instructif  et  de 
plus  intéressant  que  ce  que  je  viens  d’ex- 
poser , je  crois  pouvoir  me  dispenser 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  à ce 
sujet. 


CHAPITRE  III. 


I-JES  cliangemens  que  l’automne  et  l’iiîver 
ont  amenés  dans  l’atmosphère  ont  influé 
sur  la  forme , mais  non  sur  le  fond  de  la 
maladie.  Celle-ci  s’est  toujours  propagée  diR 
ficilement.  En  septembre  , où  les  chaleurs 
se  faisaient  encore  sentir  avec  violence 
le  contagium  n’était  pas  plus  dilFusihle  , si 
je  puis  m’ex])rimer  ainsi  , qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui.  Il  faut  coucher  avec  ceux  qui 
en  sont  attaqués , ou  les  manier  ^ pour  en. 
être  atteint  ; souvent  même  ceux  qui  les 
touchent  n’en  reçoivent  aucun  mal.  Aussi 
n’a-t-on  vu  dans  Toulouse  que  trois  exem- 
ples de  ces  lièvres  communiquées  dans  l’in- 
térieur de  la  ville  ; à cette  exception  près,’ 
ni  les  parens  , ni  les  infirmières  , ni  les  amis 
des  malades,  n’ont  contracté  la  contagion. 

Le  contagium  adynamique  et  ataxique 
peut  être  plus  ou  moins  clilfusible  , c’est- 
à-dire  , se  répandre  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  et  de  facilité.  Dans  certaines 
épidémies  on  1 a vu  se  propager  avec  pres- 
qu’autant  de  rapidité  que  la  peste.  Je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  tous  les 
hommes  y sont  sujets  ; que,  semhlahle  au 
contagium  variolique , morhilleux,  etc.,  il 
n attaque  le  même  sujet  qu’une  seule  fois  ; 
que  les  jeunes  gens  sont  plus  disposés  à le 
gagner  que  les  enlans;  qu’il  est  moins  grave 
dans  la  jeunesse  que  sur  le  retour  de  l’àge  et 


âans  la  vieillesse.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  qu’il  soit  plus  funeste  aux  constitu* 
tions  faibles  qu’aux  tempërainens  vigou- 
reux. Sorivent  j’ai  vu  tout  le  contraire. 

On  maniait  impunément  les  effets  qui 
avaient  servi  aux  malades , tels  que  les  ha- 
bits , les  couvertures  , les  draps  de  lit,  les 
chemises  , etc. , quoiqu’ils  fussent  indubita- 
blement infectés.  S’il  en  eut  été  autrement, 
la  contagion  aurait  gagné  de  bonne  heure 
tous  les  quartiers  de  Toulouse.  Au  reste,  je 
sais  qu’en  Espagne  la  contagion  se  répandait 
avec  nien  plus  de  facilité.  Si  plusieurs  em* 
jîloyés  spécialement  chargés  de  recevoir  les 
effets  des  malades  , et  réduits  à les  manier 
fréquemmentdans lema^asin,  ontétéatteints 
du  mal , il  n’en  a ])as  été  de  même  des  blan- 
chisseuses : d’où  il  faut  conclure  , i.°  que 
l’accumulation  d’une  grande  quantité  d’effets 
de  laine  infectés  dans  un  lieu  peu  aéré  , 
comme  l’est  ce  magasin  , a établi  une  ex- 
ception à la  règle  précédente;  et  2.®  que 
le  linge  ne  communique  point  la  conta- 
gion comme  les  sacs  et  les  effets  de  laine. 
Or,  le  linge  sale  étant  indubitablement  , et 
bien  plus  que  les  effets  ])réci tés , imprégné 
de  miasmes  adynamiques , comment  ne  com- 
muniquait-il point  la  contagion  ? comment 
les  effets  infectés,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  les  vêtemens  des  officiers  de  santé  et 
des  infirmiers  de  f hôpital , ne  propageaient- 
ils  pas  la  maladie?  Ce  phénomène  serait-il 
dû  à ce  que  dans  l’épidémie  actuelle  les 
miasmes  perdaient  de  leur  dilfusif.ilité  et  de 
leur  force  dès  qu’ils  étaient  éloignés  du 

corps , 
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corps  , ou  bien  a ce  que  ces  miasmes  ayant 
j)lus  (l’affinité  pour  les  effets  et  le  lince  que 
pour  le  corps  humain  , refusaient  cT aban- 
donner ceux-là  pour  s’attacher  à ce  dernier  ? 
Lorsque ]6  considère  que  dans  les  différentes 
ép  i démi  es  pesti  1 en  tielies  e t au  tr es  s emblables, 
les  effets  tissus  de  lin  et  de  chanvre  ont 
été  reconnus  moins  propres  à répandre  la 
contagion  que  ceux  de  laine  , je  suis  porté 
à présumer  que  les  miasmes  ont  plus  d’af- 
finité avec  les  premiers  qu’avec  les  seconds, 
ou  , en  d’autres  termes,  que  le  corps  humain 
les  enlève  plus  difficilement  aux  uns  qu’aux 
autres. 

Pendant  lesc[uatre  derniers  mois  de  l’année 
1808  l’air  est  devenu  de  plus  en  plus 
froid  , sans  cependant  l’être  beaucoup  pen- 
dant plus  d’une  quinzaine  de  jours.  Le  20 
janvier,  vers  minuit,  il  fit  beaucoup  d’éclairs, 
suivis  d’orage,  de  grêle  et  de  grands  coups 
I de  tonnerre.  Le  mois  de  janvier  et  celui 
I de  février  ont  présenté  un  spectacle  extraor- 
dinaire. Dans  le  cœur  de  l’hiver  nous 
[.avons  eu  des  jours  de  printemps  et  d’au- 
:.tomne  ( A Toulouse  cette  dernière  saison 
<est  communément  la  plus  agréable  ) ; l’as- 

Iiect  dés  promenades  est  devenu  riant,  et 
e public  s’y  est  porté  en  foule.  Yoilà  le 
changement  le  plus  remarquable  qui  se  soit 
opéré  dans  l’atmosphère,  et  le  plus  digne 
ide  fixer  l’attention  du  médecin. 

Il  convient  d’observer  que  malgré  la  dou- 
ceur de  la  température  pendant  les  mois  de 
ijanvier  et  février,  l’air  a presque  toujours 
-été  humide  comme  auparavant.  Depuis 


plusieurs  années  la  constitution  de  l’at- 
mosphère  est  sensiblement  plus  humide 
qu’autrefois , et  le  cours  des  saisons  plus 
ou  moins  dérangé  , sans  que  d’ailleui'S 
aucune  épidémie  ait  affligé  la  ville  de  Tou- 
louse. Les  vents  qui  soufflent  des  différens  ' 
points  du  sud  et  de  l’ouest  y sont  extrême-  > 
ment  fréquens  depuis  environ  cinquante  ans.  | 
Pour  voir  quelle  a été  l’influence  de  j 
cette  étrange  température  sur  l’épidémie 
régnante , examinons  les  principaux  symp-  ! 
'tomes  que  les  malades  ont  présenté  avant, 
pendant  et  après  cette  époque.  Ce  sont  , 
i.°  les  apparences  de  gastricité  ; 2.°  la  pros- 
tration des  forces;  3.°  l’affection  catarrhale 
du  poumon;  4-“  le  délire;  5.®  les  vomis- 
semens  et  le  cours  de  ventre  ; 6.®  les  hé- 
morragies nasales  et  la  céphalalgie  ; 7.°  les  ‘ 
douleurs  aux  membres  inférieurs  ; 8.® 

l’aridité  et  la  rudesse  de  la  peau  ; 9.®  les 
pétéchies. 

De  tous  ces  symptômes  qui  ont  constam- 
ment accompagné  la  maladie,  le  troisième' 
et  le  septième  seuls  sont  devenus  à la  fois 

Ï)lus  communs  et  plus  violens,  à mesure  que 
es  chaleurs  se  sont  dissipées  et  que  l’au- 
tomne et  l’hiver  ont  augmenté  le  froid  et 
l’humidité. 

Dans  telle  ou  telle  période  de  leurs  cours , 
ces  fièvres  ont  été,  même  pendant  les  cha- 
leurs , accompagnées  de  toux  , d’abord  , 
avec  sécheresse , et  ensuite  expectoration 
de  matières  épaisses,  grisâtres  ou  jaunâtres.  ^ 
Dans  la  convalescence  l’expectoration  était. 
fort  abondante  , sur-tout  chez  ceux  dont  Iç; 


cours  de  ventre  avait  mine'  les  forces;  mais 
l’arrive'e  (lu  froid  et  d’une  humidité'  plus' 
conside'rable  a rendu  l’afFection  catharrale 
pulmonaire  plus  intense  et  plus  générale. 
Dans  bien  des  cas  cette  maladie  débutait 
par  les  symptômes  d’un  catare  ordinaire: 
deux  fois  je  m’y  suis  trompé.  Les  points 
de  côté  sont  devenus  frécjuens  ; mais  il  m’a 
paru  c[ue  le  poumon  s’affectait  en  janvier 
et  les  premiers  jours  de  février  à peu  près 
comme  dans  les  temps  froids.  A cette 
époque  le  bruit  que  faisaient  les  malades 
en  toussant  couvrait  ma  voix  et  celle  des 
personnes  C[ui  suivaient  ma  visite.  La  dou- 
ceur de  la  température  à fait  disparaître 
la  violence  des  douleurs  dont  un  grand 
nombre  de  malades  souffraient  dans  les 
membres  : quelcjues-uns  en  éprouvaient  de 
féroces.  Certaines  de  ces  fièvres  dans  leur 
origine  simulaient  le  rhumatisme. 

Les  douleurs  de  gorge  et  l’escpiinancie 
dans  les  fièvres  contagieuses  ne  sont  pas 
moins  communes  depuis  le  mois  de  janvier; 

! mais  du  moins  elles  ne  sont  pas  si  violentes. 

Le  colera-morbus  , cpie  la  dyssenterie  sus- 
: citait,  s’est  enfin  dissipé  avec  cette  dernière 
i maladie  vers  le  commencement  de  l’biver. 
I Je  l’attaquais  toujours  avec  succès  par  les 
potions  antispasmodiques  et  les'  sinapismes  ; 
ce  symptôme,  cpii  paraissait  fort  alarmant , 
cédait  bientôt  a ces  remèdes. 

Pendant  les  mois  de  septembre,  octobre 
et  novembre  1808  , la  plus  grande  partie 
des  malades  avaient  l'a  fièvre  depuis  plus 
Ou  moins  long-temps  lorscpi’ils  arrivaient, 


feu  Sorte  que  je  ne  puis  décider  si  les  hé- 
morragies nasales  se  manifestaient  dans  le 
commencement  de  la  maladie  aussi  com- 
munément qu’elles  le  font  dans  la  division 
des  fiévreux  galeux , qui  m’est  confiée  depuis 
le  mois  de  décembre.  La  plupart  des  sujets 
que  je  traitais  à cette  époque,  dans  le  début 
de  la  fièvre,  étaient  déjà  affaiblis  ; et  quant 
aux  autres,  les  fatigues  d’un  long  voyage 
et  les  mauvaises  nourritures  qu’ils  avaient 
prises  en  route  devaient  nécessairement 
changer  plus  ou  moins  le  cours  naturel  de 
la  maladie  , et  faire  varier  ses  symptômes. 
C’est  en  partie  à ces  circonstances  , qu’il 
faut  attribuer  la  différ-ence  que  j’ai  observée 
entre  l’état  de  la  langue  et  du  pouls  de 
beaucoup  de  malades  a cette  époque  , et 
celui  qui  a lieu  depuis  que  je  suis  attaché 
au  service  des  galeux  fiévreux. 

Depuis  le  commencement  de  janvier  les 
parotides  ont  été  fort  rares. 

Les  circonstances  dont  je  viens  de  parler 
ont  probablement  influé  sur  l’état  de  la 
peau  , qui , dans  les  derniers  mois  de  l’an 
1808,  était  plus  communément  sèche,  sale 
et  terreuse  chez  les  sujets  affaiblis  et  épuisés 
parle  cours  de  ventre,  qu’elle  ne  l’a  été 
dans  la  suite. 

Comme  bien  des  sujets  attaqués  de  la  fièvre 
régnante  entrent  en  convalescence  , sans 
que  la  peau  devienne  humide,  et  sans  qu’il 
se  manifeste  aucune  sueur , il  me  paraît 
douteux  que  la  douceur  de  la  tempeVature 
dont  nous  jouissons  depuis  le  nouvel  an  , 
ait  rendu  plus  fréquente  la  solution  de  ces 


maladies  par  la  voie  cutanée.  La  sécheresse 
et  la  rudesse  de  la  peau  continuent  d’être 
des  symptômes  caractéristiques  des  fièvres 
adynamiqués.  Mais  les  sujets  que  les  re- 
chutes et  la  diarrhée  , qui  les  accompagne , 
font  périr,  n’ont  pas  la  peau  sale  et  ter*^ 
reuse  , comme  ceux  qui  en  Fan  1808  , 
même  pendant  les  chaleui'S , étaient  dans  le 
même  cas.  Cette  difFérence  me  parait  venir 
des  circonstances  malheureuses  au  milieu 
desquelles  ces  derniers  se  trouvaient  lors  de 
leur  évacuation  d’un  hôpital  dans  un  autre. 
Leur  corps , en  proie  à de  fortes  maladies , 
avait  été  violenté  par  les  fatigues,  les  nourri- 
tures indigestes  et  autres  causes  semblables. 

Si  parmi  les  malades  que  je  traitais  d’aj3rès 
des  méthodes  connues,  la  mortalité  avait 
été  sensiblement  moins  considérable  depuis 
le  commencement  de  1809,  je  dirais  que 
la  fièvre  régnante  a perdu  de  sa  violence , 
sur- tout  pendant  le  mois  de  mars  , où  plu- 
sieurs sujets  présentaient  à peine  les  symp- 
tômes appelés  putrides  et  nerveux,  quoique 
1 invasion  subite  de  la  fièvre,  la  céphalalgie 
susorbitaire , l’épistaxis,  la  sécheresse  et  la 
rudesse  de  la  peau  ne  laissassent  aucun 
doute  sur  l’identité  de  leur  maladie  avec 
celle  qui  règne.  Depuis  cette  époque  , je 
n’ai  pas  observé  un  seul  cas  de  gangrène  , 
et  depuis  le  mois  de  février  les  convul- 
sions et  1 état  tétanique  , que  cette  fièvre 
suscitait  quelquefois  , ont  cessé  de  se 
montrer.  Mais  Delarade , mon  collè- 

gue, a vu  plusieurs  cas  de  gangrène  aimez. 


( ) 

et  les  parotides  n’ont  pas  été  rares  dans  sa 
division  (*). 

La  douceur  de  la  température  pendant 
les  mois  de  janvier  et  février  n’a  exercé 
aucune  influence  épidémique  sur  les  habi- 
tans  de  Toulouse.  Malgré  le  dérangement  ^ 
des  saisons  qui  a lieu,  et  la  constitution  bu-  !j 
niide  qui  règne  dejJuis  plusieurs  années  , ]' 

il  est  constant  qu’on  y voit  peu  de  malades,  j 
A l’exception  de  la  grippe , dont  j’ai  présenté  i : 
une  description  à la  société  médicale  d’ému-  i 
lation  de  Paris,  et  de  l’ ophtalmie,  mala- 
dies légères  , produites  par  un  contagium  , 
les  aflections  catarrbales  sont  les  seules  qui 
ayent  de  temps  en  temps  attaqué  beaucoup 
d’individus.  Elles  suivaient  de  près  les  va- 
riations brusques  de  la  température  atmos- 
phérique. Ces  maladies  ont  été  presque  géné- 
ralement bénignes. 

J’attribue  à des  miasmes  l’opbtalmie  qui 
a régné  pendant  les  mois  de  février  , mars 
et  avril  de  l’année  1808^  mais  je  ne  déci- 
derai point  s’ils  étaient  transportés  par  Pair 
ou  communiqués  par  le  contact  : peut-être 
la  seule  approche  suffit , et  qu’on  pourrait 
expliquer  la  propagation  de  cette  maladie 
par  ces  deux  vers  d’Ovide  : 

Dîim  spectant  læsos  oculi  lœduntur  et  ipsi, 

Multaque  corporibus  transitione  nocent. 

( E.emed.  amoi'.  ) 

Diemerbroeck  assure  qu’ Aristote,  Galien  , 


(*)  Pendant  le  mois  d’avril  ces  fièvres  ont  paru 
bien  moins  fréquemment , et  avec  moins  de  violence. 
Le  mois  de  mai  les  a vu  disparaître  entièrement. 
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Alexandre  de  Tralles  et  antres , croyaient 
aussi  que  cette  maladie  est  contagieuse 
(Vid.  chap.  i3  , Iw.  3 )• 

L’oplitalmie  dont  parle  Amat.  Lusit.  appar- 
tenait probablement  à la  même  cause  . 
gente  aivite  autumno  satis  temperato  \560j 
magna  pars populi  ophta Imiâ,  lippi tud ine  dic~ 
ta  , oppressa  fuit,  pro  quâ  curandà  raro  me- 
dici  accersehantur,  etiam  si  difficile  esset;  ita 
enim  hominibus  communis  jàm  et  familiaris 
morbus  hic  paucis  curatur  abigituive  ; per- 
duravit  autem  lues  hœc  uiiwn  vel  alterum 
mensem.. 

A Plimoutb  l’ ophtalmie  se  montra  fré- 
quemment pendant  les  mois  de  mars  , mai 
et  novembre  1738,  et  en  avril , mai , octobre 
et  décembre  iqZg  (^Huxhain , de  aere  et 
morbis  epid.  ). 

L’ ophtalmie  qui  pan.it  à Vienne  pendant 
le  mois  de  mai  1776,  et  que  Stoll  attribue 
à une  humeur  rbumatique , qui  , à son  avis , 
engendrait  en  même  temps  d’autres  mala- 
dies ( eadem  inateries  rjieumatica  palpebras 
partesque  oculis proxiifias , ipsumque  oculum 
obsidens , ophtalmiam  serosam  aliquoties 
fecit  ) , était  probablement  étrangère  à un 
contagium  ; et  je  crois  qu’on  en  peut  dire 
autant  de  celles  qui  ne  sont  pas  très-répan- 
dues. 

Comment  supposer  que  des  constitutions 
atmosphériques  diiréi’entes  puissent , comme 
on  vient  de  le  voir,  produire  l’ophtalmie, 
et  que  d’ailleurs  une  cause  semblable,  qui 
agit  sur  toute  l’économie,  respecte  moins 
les  yeux  que  les  autres  organes;  qu’elle 
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Donie  pnncipalènient  son  influence  à affectei* 
ceux  de  la  vue  et  les  paupières , et  qu  enfin 
elle  nuise  en  même  temps  à un  très-grand 
nombre  d’individus  d’une  constitution  diffé- 
rente et  même  opposée  ? Le  temjis  nous 
apprendi'a  si  la  classe  des  maladies  conta- 
gieuses n’est  pas  jjlus  nombreuse  qu’on  ne 
le  pense. 

L’ophtalmie  épidémique  de  Toulouse  a 
été  bénigne  et  extrêmement  répandue.  Elle 
avait  une  prédilection  particulière  pour  les 
hommes  faits  et  les  vieillards.  Je  l’ai  obser- 
vée rarement  chez  les  sujets  au-dessous  de 
vingt-cinq  ans.  Dans  les  écoles  et  dans  le 
séminaire,  dont  je  suis  le  médecin,  elle  a 
été  peu  sensible.  Elle  n’a  point  épargné 
les  prisons  ni  les  bô|)itaux  ; elle  a pareil- 
lement visité  les  différentes  contrées  de  la 
France  et  de  l’Europe  , autre  circonstance 
qui  concourt  à montrer  qu’elle  est  étran- 
gère aux  constitutions  atmosphériques. 

L’observation  que  j’ai  faite  précédemment, 
pag.  34  et  38,  est  loin  d’appuyer  les  prin- 
cipes accrédités  au  sujet  des  causes  épidémi- 
ques et  de  l’influence  des  constitutionsmédi- 
cales  de  l’air,  et  qui  nous  menacent  de  ces 
fléaux  dont  Hippocrate  a le  premier  fait  la 
description.  Elle  confirme  ce  que  j’ai  avancé  | 
dans  un  mémoire  dont  la  société  médicale  j 
d’émulation  de  Paris  a ordonné  l’impression,  ^ 
savoir  que  les  constitutions  atmosphériques 
exercent  une  influenceplus  bornée  qu’on  n’a 
voulu  le  faii’e  croire  ; qu’elles  n’engendrent 
point  d’épidémie  grave,  à moins  que  d’autres  ; 
causes  puissantes  ne  se  joignent  à elles  ; j 
que  c’est  plutôt  l’état  actuel  de  l’air  que 
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j<  celui  cl’iuie  ancienne  date  qui  occasîone  et 
Il  modifie  les  maladies  ; qu’elles  influent  com- 
f munément  plus  sur  la  forme  que  surle  fond 
\ de  ces  dernières,  et  qu’on  a souvent  pris 
(i  poure'pidèiniques  des  maladies  contagieuses. 

Hippocrate  est  tombe'  le  premier  dans  cette 
i;  erreur.  11  n’est  pas  douteux,  par  exemple, 
n que  l’affeetion  pestilentielle  qu’il  décrit 
J dans  le  3.®  livre  des  épidémies,  ne  soit  la 
nri  même  que  cette  fièvre  contagieuse  qui  ra>- 
vagea  Athènes  et  toute  la  Grèce  pendant 
e la  guerre  du  Péloponnèse , et  dont  Tliucy- 
il  dide  ( lib.  2 ) a fait  la  description  , si  heu- 
s reusement  imitée  par  Lucrèce  {iib.  6),  et 
Ovide  ( Metam.  J lib.  'j  , cap.  i4)  j et  il 
é esta  remarquer  que  l’historien  et  les  poètes 
T en  apprennent  bien  mieux  la  cause  que  le 
H père  de  la  médecine  (^).  Au  reste,  elle  ne 
Ü différait  de  celle  dont  je  présente  le  tableau 
que  par  un  plus  haut  degré  de  violence.  Pour 
s’en  convaincre,  on  n’a  qu’à  faire  la  com* 
H paraison  de  ces  passages.  Elle  ne  peut 
r]  qu’exciter  et  satisfaire  tout  ensemble  la 
r curiosité  du  lecteur. 

L’historien  grec  et  les  poètes  , ses  imita- 
8 leurs,  attribuent  cette  maladie  à un  miasme 


( ) Quoique  dans  plusieurs  essais  je  me  sois  attaché 
t à relever  quelques  erreurs  qu’on  trouve  dans  les  pro- 
1 près  écrits  d Hippocrate,  je  n en  suis  pas  moins  sincère-- 
U ment  1 admirateur  de  son  génie  vaste  et  profond. 

Uln  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
^ VJJendar  maculis  quas  aut  incuriafud.it, 

^ Aut  hutnana  parhm  cavit  natura. 

( Hokat.  , de  art.  poct.  ) 


venu  de  l’Ethiopie , et  leui’s  tableaux  ne  1 
permettent  pas  de  douter  qu’elle  fût  con-  1 
tagieuse.  Quelle  lumière  ne  trouve-t-on  point  I 
à ce  sujet , par  exemple , dans  ce  seul  passage  fl 
d’Ovide  ? I 

JVec  moderator  adest , inque  ipsos  sœva  medentes  I 

Erumpit  cladcs , obsuntque  aucto/ibus  artes.  I 

Çuo  propior  quisque  est , servitque Jidelihs  œgra,  9 

Jn  partem  leti  citius  venit.  : 

"*  ( Metam. , lib.  q,  cap.  i4-  ) 

Un  des  grands  cai-actères  des  maladies 
contagieuses,  est  d’attaquer  indistinctement 
les  sujets  robustes  et  les  faibles , et  de 
n’ëpargner  aucun  tempérament. 

En  voyant  les  maladies  les  plus  féroces  ' 
exercer  librement  leurs  ravages  dans  les 
saisons  les  plus  régulières  et  les  plus  riantes  , - 
sans  pouvoir  en  accuser  celles  qui  les  ont 
ju'écédées  , on  reconnut,  dit  Sarcone  Çistoî\  i 
ragion.  clei  mali  osseiv.  iiiNap.,  §io),le 
grand  vide  que  présente  la  doctrine  des  cons- 
titutions. Au  § a84j  r historien  de  ré])idémie 
de  Naples  fait  cette  remarque  judicieuse. 

« Comment  attribuer , dit-il , à l’irrégularité 
))  des  saisons  et  à l’iniluence  des  vents  méri-  , 
» dionaux  qui  ont  souillé  après  ceux  du  nord, 

» l’épidémie  qui  a ravagé  cette  ville,  lors- 
i)  qu’on  sait  que  Naples  est  constammentsous  \ 
))  l’empire  alternatif  de  ces  vents,  et  qu’on  i 
» a souvent  observé  à peu  près  la  mêmeii'ré-  j 
» gularité  des  saisons  et  le  souffle  successif  1 
))  des  mêmes  vents , quoique  la  funeste  épi-  , 
))  démie  qui  a fait  cle  si  cruels  ixivages  ne 
))  se  soit  jamais  montrée  qu’en  1764». 
Ziimmerman , cpii  j dans  son  traité  delà 


' dyssenterîe , page  3a  , parait  douter  de  l’in- 
I fluence  qu’on  attribue  aux  températures 
) de  l’air  sur  les  épidémies  , dit  dans  son  beau 
•I  traité  de  l’expérience  ( 2 , pcig-  320), 

f qu’il  a souvent  vérifié  l’utilité  de  la  senten- 
) ce  de  Bacon,  qu’il  faut  chercher  les  causes 
'J  d’une  épidémie  , moins  dans  l’état  présent  de 
i l’air  que  dans  celui  qui  l’a  précédé.  Delaporte 
J et  Vicq-d’Azir  soutiennent  le  même  sen- 
i timent  (^Vid.  réjlex.  sur  les  malad.  e'pid. 
t me'm.  de  la  société'  royale  J.  Raymond 
■■  (^Vid.  son  mém.  couronné  par  la  société 

0 royale  J , Grimaud  f cours  des  fièvres  J , 
)’  Tourtelle  C médecine  pj^atique  J , Brousson- 
8 net  ( traité  de  séméiotique  J etc. , etc.  J , pen- 
i!  sent  de  même.  Je  suis  loin  départager  cette 
^ opinion. 

Les  agens  nuisibles  produisant  toujours 
s leur  effet  plus  ou  moins  promptement , selon 
c la  durée  et  l’intensité  de  leur  influence, 
J et  la  capacité  de  l’organisme  à leur  résister , 
® on  ne  saurait  croire  que  le  corps  humain 
H ne  doive  être  attaqué  de  maladie  qu’un  ou 
>1  deux  ans  après  avoir  éprouvé  l’action  nui- 
li  sible  des  constitutions  atmosphériques.  La 
s raison  se  refuse  à supposer  que  le  cours  des 
B saisons  et  le  souflle  des  vents  ayant  été 
B interverti  , et  les  pluies  ayant  été  extrême- 
c ment  abondantes , par  exemple  pendant  l’an- 
k nee  i8o3,  l’action  nuisible  qu’un  pareil 
il  désordre  peut  exercer  sur  l’organisne  ne 

1 doive  se  manifester  qu’en  1804  ou  en 
b i8o5.  a mon  avis  , il  faut  aimer  le  mer- 

veilleux  pour  adopter  une  pareille  opinion. 
? Comment  supposer  qu’une  constitution 
r> 

1 


capaWe  de  déterminer  une  épidémie  reste 
si  long-temps  sans  exercer  rinlluence  qu’on 
lui  attribue , au  moins  sur  les  sujets  faibles , 
et  dont  l’état  est  analogue  à celui  qu’elle 
doit  produire  ? Ceux  d’un  temjjérament 
vigoureux,  qui  sont  les  plus  capables  de 
lui  résister,  devraient  être  à l’abri  de  ces 
atteintes , ou  ne  les  épi’ouver  du  moins 
qo’après  les  premiers.  Et  qu’on  ne  dise  pas 
que  cette  cause  est  si  active  et  si  puissante,  que 
la  vigueur  du  corps  ne  peut  nous  garantir  de 
ses  eliets  ! Il  est  évident  qu’elle  n’est  ni  l’un 
ni  l’autre,  puisque  les  constitutions  ne  pro- 
duisent les  épidémies  que  long-temps  après 
qu’elles  ont  régné.  D’ailleurs  , les  maladies 
qu’on  leur  attribue  devraient  exercer  une 
violence  plus  meurtrière  sur  les  tempéra- 
mens  analogues  à leur  inOuence,  que  sur 
ceux  d’une  disposition  contraire. 

Les  faits  nombreux  dont  nous  sommes 
tous  les  jours  les  témoins,  et  que  personne  ne 
désavouera,  pi'Quvent  que  l’eflét  nuisible 
produit  par  tel  climat,  telle  saison,  tel  état 
tle  l’air,  se  dissipe  souvent  sans  le  secours 
du  ré  gime  et  des  remèdes  pbarmaceutiques  , 
et  par  le  simple  elfet  des  cbangemens  qui 
placent  Ibomme  dans  un  milieu,  et,  pour 
ainsi  dire,  une  localité dilïérente.  Il  subira 
donc  que  cette  constitution  de  l’air  cbange , 
et  qu’elle  soit  quelque  temj)s  rem])lacée  ])ar 
une  dilïérente,  pour  dissij)er  ses  mauvais 
elfets,  qui  ne  sauraient  être  fort  considéra- 
bles , puisque  la  maladie  épidémique  a tardé 
si  Ion  g- temps  à se  développer. 

Stipposons  encore  que  la  chaleur  et  la 
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è sécheresse  dominent  pendant  un  an  ou 
, davantage , et  qu’il  survienne  quelque  temps 

I après  une  épidémie  pendant  un  automne 
j et  un  hiver  extraordinairement  humides. 
;<  Dans  ce  cas  les  deux  dernières  saisons 
f auront  sans  contredit  plus  de  part  à la 

II  production  et  à la  nature  de  l’épidémie, 
jj  que  la  constitution  chaude  et  sèche  qui  les 

a précédées , et  que  les  auteurs  précités  re- 
G gardent  comme  sa  véritable  cause.  Qui  pour- 
c rait  avancer  que  lorsque  des  troupes,  après 
/ avoir  habité  plusieurs  années  un  pays  froid, 
R passent  dans  un  climat  chaud , les  maladies 
i:  auxquelles  ce  changement  les  expose  sont 
fî  l’effet  de  la  température  froide,  tandis  que 
) c’est  pi’écisément  sous  l’nction  du  chaud 
'}  qu’elles  se  déclarent  ? Tout  ce  qu’on  peut 
l attribuer  à leur  séjour  dans  les  pays  froids, 
c’est  de  les  avoir  rendues  peu  capables  de 
J supporter  cette  espèce  de  révolution. 

L’opinion  de  Bacon,  Zimmerman,  Vicq- 
'i  d’Azir,  ou  plutôt  de  l’école  d’Hippocrate , 
/|  que  je  combats,  ne  peut  trouver  son  aj^plica- 
>i  tion  que  relativement  aux  miasmes  qui  se 
(i  forment  pendant  le  règne  de  eertaines  cons- 
l titutions  de  l’air  et  l’apparition  de  certains 
li  météores  , et  qui,  pour  éclore  et  se  dévelop- 
3 per  complètement , ou  pour  acquérir  de  la 
i(  force  et  se  propager , ont  quelquefois  besoin 
d’une  certaine  disposition  de  temps  et 
.J  d une  durée  plus  ou  moins  longue.  Je  pense 
fj  que  1 irrégufarité  et  le  prolongement  des 
B saisons  , divers  météores  , et  les  changemens 
j.  considérables  qui  ont  lieu  dans  l’atmos- 
tt  phere  con  tre  le  cours  ordinaire  des  choses, 
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deviennent  sùr-tout  funestes  , en  dévelop- 
pant les  germes  , en  réveillant  l’activité,  ou 
en  favorisant  la  propagation  des  miasmes  con- 
tagieux. Les  grands  rassemblemens  d’hom- 
mes qui  ont  lieu  dans  les  armées  , les  pri- 
sons, les  hôpitaux  , les  vaisseaux , pi’odui- 
sent  le  même  effet.  Si  tel  et  tel  contagium  se 
montre  dans  une  saison  plutôt  que  dans  une 
autre  , c’est  que  pour  agir  et  pour  se  répan- 
dre facilement,  il  a besoin  d’être  secondé  par 
des  circonstances  particulières  que  la  tempé- 
rature et  l’état  de  l’air  n’offrent  pas  tou- 
jours. Les  insectes  ont  de  ces  sortes  de  pré- 
dilections ; il  est  des  saisons  et  des  états 
particuliers  de  l’atmosphère  qui  les  multi- 
plient extrêmement.  Bien  des  individus 
dont  nous  redoutons  le  poison  dans  le  genre 
végétal , 'comme  dans  l’animal , ne  sont 
également  nuisibles  ni  en  tôut  temps,  ni 
en  tout  lieu. 

La  cause  épidémique  qu’on  a tant  cher- 
chée, et  qu’on  a cru  trouver  dans  l’irrégula- 
rité des  saisons  et  dans  le  souffle  extraordi- 
naire de  certains  vents  , est  le  résultat  de 
plusieurs  agens  dont  les  influences  aériennes 
ne  constituent  qu’une  partie.  Lorsque  ces 
dernièi’es  agissent  seules,  les  maladies,  quoi- 
que répandues , sont  peu  graves.  C’est  sur- 
tout en  favorisant  le  développement  ou  la 
propagation  des  miasmes  qu’ elles  sont  funes- 
tes aux  hommes. 

En  parcourant  attentivement  les  ouvra- 
ges d’Hippocrate  , Raymond  , Caille  , Sar- 
cone  , Huxham , Malouin  , Geoffroy  , Cotte , 
les  journaux  de  médecine  de  Paris  , etc.  , 


) etc. , j’ai  vu  clans  combien  de  circonstances 
B la  doctrine  des  constitutions  est  d une  faus- 
) seté  manifeste  , et  ma  propre  expërience 
r(i  ne  lui  est  pas  plus  favorable. 

Delaporte  et  Vicq-d’Azir  , comme  tant 
Il  d’autres  médecins  , se  sont  abuses,  en  attri- 
cî  buant  au  dérant^ement  et  à l’intervertisse- 
Qi  ment  des  saisons  les  épidémies  que  les  mias- 
ai  mes  , la  cberté  et  la  rareté  des  vivres , et 
'I  l’abondance  des  mauvaises  nourritures,  et 
fl  d’autres  calamités,  telles  que  la  guerre  , font 
i{  éclore.  Ils  citent  Hippocrate , Tite-Live , 
't'  Forestus  , Sennert,  Ramazzini,  dont  les  faits 
r qu’ils  rapportent  sont  pour  la  plupart  con- 
1 traii’es  ou  étrangers  à leur  opinion.  Ces 
6 causes  ont  produit  les  épidémies  meurtriè- 
y res  cjui  ont  désolé  l’empire  romain  , et  dans 
t des  temps  moins  reculés  , celles  qui  ont 
B ravagé  l’Allemagne , l’Angleterre , la  France, 
•J  l’Italie  , l’Espagne  , etc. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  ce 
f.  sujet  important , cru’ on  trouvera  traité  plus 
i amplement  dans  l’essai  dont  j’ai  parlé , et 
i qui  doit  faire  partie  du  septième  tome  des 
<:  actes  de  la  société  d’émulation  de  Paris.  Il  a 
^ pour  titre  ; Examen  critique  de  quelques 
â,  -points  du  SJ  sterne  médical  d’Hippocrate  , etc. 

8:  ^ 
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I CHAPITRE  IV. 

Depuis  le  mois  de  décembre  i8o8  je 
suis  chargé  principalement  des  galeux  fié- 
vi'eux  , et  je  n’ai  a traiter  qu’un  petit  noin- 
, bre  de  malades  qui  n’ont  point  la  gale.  Les 
I soldats  simplement  attacjués  de  cette  der- 
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'tiière  affection  étant  en  très-grand  nombre,’ 
je  fus  obligé  de  me  charger  d’une  partie 
d’entr’eux.  Les  autres  furent  confiés  à M. 
Delarade , mon  collègue,  et  à M.  Daumont , 
chirurgien-major  du  troisième  régiment  d’ar- 
tillerie. Il  fut  convenu  qu’on  enverrait  dans 
ma  division  des  galeux  fiévreux  tous  ceux 

aui  contracteraient  les  maladies  du  ressort 
e la  médecine.  Or  , un  grand  nombre  de 
galeux  gagnaient  la  fièvre  adynamique  ré- 
gnante clans  1 hôpital,  et  passaient  dans  ma 
division,  où  il  y a eu  habituellement  de 
cent  trente  à deux  cents  malades  , la  plu- 
part en  proie  à ces  fièvres  , ou  c|ui  venaient 
d’en  réchapper.  Toutes  ces  circonstances 
m’ont  mis  à même  d’observer  constamment 
le  cours  des  fièvres  adynamic^ues  conta- 
gieuses, et  d’apprécier  l’utilité  ou  l’inconve- 
nance des  méthodes  curatives  ordinaire- 
ment employées. 

Après  avoir  eu  à traiter  un  très-grand  nom- 
bre de  sujets  attacjués  depuis  plus  ou  moins 
long- temps  de  ces  fièvres,  et  dont  les  fatigues 
inséparables  de  leur  transport  , les  nourri- 
tures contraires  à leur  état,  etc. , avaient  dé- 
rangé la  marche  naturelle  de  la  maladie  et 
violenté  le  corps  , j’ai  vu  également  heau- 
couj)  de  militaires  c[ui  , au  milieu  d’une 
santé  brillante , contractaient  la  contagion 
dans  l’hôpital  auquel  je  suis  attaché.  Il 
faut  remarcpier  que  je  n’évacuais  jamais 
aucun  de  ces  malades. 

Après  avoir  lu  et  médité  une  bonne  par- 
tie des  meilleurs  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  paru  sur  les  maladies  popu- 
laires 
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laireset  l’expërience , je  me  sms  convamou. 
que  les  contagieuses  ont  une  marche^  et  une 
cturëe  à peu  près  fixes  et  dé  terminées,  que 
l’art  n’a  su  jusqu’ici  ni  abréger  , ni  dénatu- 
rer avec  avantage,  tandis  qu’il  est  heureux 
dans  celles  que  les  agens  nuisibles  ordi- 
naires occasionent.  Les  maladies  produites 
par  un  conlagium  ne  peuvent  cesser  tant 
que  leur  cause,  en  circulant  dans  l’orga- 
nisme , sème  par  tout  le  trouble , le  désor- 
dre et  une  faiblesse  réelle  ou  simulée.  Or  , 
la  médecine  n’a  aucun  moyen  , excepté 
dans  les  affections  vénériennes , de  détruire 
un  contagiuin  porté  dans  le  torrent  de  rla 
circulation.  Les  fièvres  adynamiques  et  ataxi- 
ques contagieuses  ont  , comme  la  petite 
^ vérole  et  la  rougeole , une  marche  et  une 
I durée  à peu  près  fixes  ; et  ordinairement  avec 
de  petits  secours  , le  corps  se  debarrasse  du 
virus  tvphoïde,  ainsi  que  du  variolique  et  du 
inorbilleux*  mais  ces  deux  derniers  sont 
bien  moins  meurtriers  que  le  premier  Il 
est  heureusement  constitué  de  maniéré  à 
pouvoir  communément  en  venir  à bout  ; 
aussi  l’honneur  de^  la  guérison  lui  appar- 
tient-il en  grande  partie. 

D’après  ces  considéiations  et  l’opposition 
qui  règne  entre  les  praticiens  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies  , je  me  fis  dès  le  mois 


f)  Les  sujets  qui  reviennent  à la  santé' e'tant  à ceux 
qui  périssent  de  lièvre  adynamique  contagieuse  d{ins 
la  proportion  de  G y rj  ou  8 à i , je  crois  pouvoir  dire 
qu’ord inair em en t le  corps  se  débarrasse  du  conta- 
giuin.  Peut-être  parvient-il  à le  repdre  inuocept,  et 
a se  l’assimiler. 


f 
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septembre  1808  un  plan  de  conduite, qui 
bie  mit  à même  de  procui’er  aussi  efiicace-  i 
ment  le  bien  des  malades  que  me  le  per- 
mettaient mes  lumières  et  les  circonstances . 
L’art  ne  m’indiquantpoint  de  remède  capa- 


ble de  détruire  Te  contagium  introduit  dans 


le  corps  , je  pensai  que  mon  ministère  se 
bornait  à.  soutenir  les  forces  qui  parais- 
saient sensiblement  e'puisées  chez  presque 
tous  les  malades  , et  à combattre  les  symp- 
tômes urgens  par  les  petits  moyens  que  je 
pouvais  mettre  en  usage.  Je  fis  entrer  en  » 
considération  dans  l’ensemble  de  mon 


plan,  la  paresse,  l’insouciance  et  la  mau- 


vaise volonté  des  infirmiers  , etc. , etc. 


afin  d’avoir  le  moins  de  mécompte  possible 
dans  ma  pratique  ; enfin  , pour  remplir 
mes  devoirs  en  conscience,  et  m’assurer  de|j 
l’exécution  de  mes  ordonnances  , je  sur- 
veillai avec  tout  le  zèle  et  toute  l’activité 
dont  je  suis  capable  la  conduite  des  pharma 
ciens, chirurgiens,  infirmiers-majors  et  ordi 
naires  , etc.  Les  sentimens  dont  je  suis  ani-J 
mé  et  ma  sensibilité  naturelle  ne  m’ont 
jamais  permis  de  me  borner  à remplir  stric- 
tement mes>  devoirs,  et  deme  livrer  après  cela' 
à une  apathie  aussi  contraire  à l’intérêt  des 
malades  qu’aux  progrès  de  la  médecine.  Si 
donc  cet  essai  est  incomplet , et  s’il  m’est 
arrivé  de  me  tromper,  je  puis  du  moins  assu-^ 
rer  qu’il  n’y  a point  de  ma  faute.  Les  cii’Y^ 
constances  où  je  me  suis  trouvé  , la  multi-^ 

Slicité  de  mes  occupations,  et  l’insuffisance 
e mes  lumières  en  sont  les  seules  causes.  | 
Réduit  à faire,  comme  on  dit,  la  méde^' 
cine  symptomatique  , voici  à peu  près  lai 
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Biarcîie  que  i’ al  suivie  , et  les  moyeiis  que 
j’ai  employés  avant  de  connaître  1 utilité 
du  traitement  mercuriel. 

Les  fièvres  en  question  étant  accompa- 
gnées de  prostration  des  forces  , d irrita- 
bilité exaltée  ou  émoussée  , de  délire  vio- 
lent, assoupissement,  diarrhée,  affection 
vermineuse,  esquinancie,  météorisme,  in- 
somnie opiniâtre,  vomissement,  pleurésie 
simulée;  j’opposais  l’infusion  de  valériane 
avec  ou  sans  alcoliol , la  tisane  alcoholiséé  , 
le  vin,  la  potion  fortifiante,  le  julep  gom- 
meux camphré  , le  punch  , les  ruhefians 
à la  prosti’ation  des  forces  ; la  limonade 
minérale  alcoholiséé  , la  potion  fortifiante 
acidulée  à l’exaltation  de  Tirritahilité  mar- 
quée par  chaleur  forte  , mouvemens  con- 
vulsifs , yeux  hrillans , langue  rouge  , comme 
gelée,  sèche,  fuligineuse,  peau  sèche,  rude, 
tentliie  , visage  coloré  ; les  fortifîans  , les 
ruhefians  encore  à l’état  de  torpeur  ou 
d’irritabilité  émoussée,  ainsi  qu’à  l’assou- 
pissement accompagné  de  pâleur  du  visage  ; 
la  potion  elle  lavement  antidyssentériques’, 
les  sinapismes  sur  le  ventre  et  sur  la  région 
lombaire  à la  diarrhée;  le  julep  gommeux 
camphré,  les  pilules  vermifuges  , 1 infusion 
de  valériane  et  rhubarbe,  et  quelquefois  les 
purgatifs  à la  complication  vermineuse  ; les 
gargarismes  acidulés,  ceux  coupés  avec  l’eau 
de  chaux,  et  animés  avec  l’alcohol  et  le  lau- 
danum , et  des  topiques  analogues,  ainsi  que 
les  sinaspismes  appliqués  sur  le  devant  du 
co\i , à l’esquinancie  ; les  frictions  faites  sur 
le  ventre  avec  la  dissolution  excitante  au 
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meteorisme,  symptôme  que  j’ai  rarement  ot- 

serve',  et  qui  n'a  jamais  été' grave  (c’estcom- 
munément  lamétlTiode  évacuante  , et  non  la 
fièvre  adynamique  mii  fait  naîti’e  le  météo- 
risme , et  qui  le  rend  opiniâtre)  ; enfin  , j’ai 
quelquefois  prescrit  le  laudanum  dans  le 
cas  d’insomnie  longue  et  obstinée.  J’ai 
rarement  employé  l’opium  comme  sopori- 
fique avant  1 éj)oque  de  la  convalescence , 
et  ne  l’ai  jamais  prescrit  à titre  de  calmant , 
_ quoique  Senoc  et  autres  médecins  célèbres 
le  recommandent  contre  divers  symptômes 
dans  les  fièvres  malignes.  N arcoticorwn 
usas  non  minus  commenclatur  tiun  ipsorum 
naiurâ  J tàm  experimentis , tîiin  vaviorum 
_ sjmptomatum  sæviiiâ  ; dolores  qiiidem  vheu- 
matici  atrociter  scevientes  ilia  statim  pos- 
tulant remedia  ; at  in  doloribus  viscerum  j 
ut  stomachi  et  inteslinoriim , ea  præter  mit- 
tere  piaculum  sæpè  esset  ; his  compesci  pos- 
sunt  diarrhæa  etvomitus ^ quibus  aliquando 
in  summum  discrimen  conjiciuntur  œgri. 
(De  recond,  febr.  interm. , lib.  4 , cap.  i3  ). 
Mais  lorsque  la  diarrhée  se  prolongeait  et 
devenait  abondante,  souvent  je  lui  opposais 
la  potion  antidyssentérique.  Les  mauvais 
effets  que  plusieurs  médecins  de  Vienne 
assurent  être  l’ésultés  de  l’emploi  de  l’opium 
dans  les  fièvres  adynamiques  contagieuses, 
m’a  détourné  de  l’employer  plus  fréquem- 
ment que  je  n’ai  fait.  La  puissance  déri- 
vative des  sinapismes  et  des  vésicans  m’ai 
paru  peu  étendue  dans  la  maladie  régnante. 
Peut-etre  que  leur  efficacité  , sous  ce  rap-- 
port , est  principalement  réservée  aux  ma- 


Judies  produites  par  les  causes,  ordinaires. 
Le  contagiuin  cliaiige  les  lois  de  l’organisme , 
et  ne  lui  permet  pas  de  retirer  de  certains 
remèdes  les  modifications  heureuses  qu’ils 
lui  impriment  dans  d’autres  circonstances. 
C’est  ainsi  que  lorsque  des  frissons  et  du 
froid  aux  extrémités  , suivis  de  chaleur 
forte  et  d’une  plus  grande  violence  dans  les, 
sym|^)tômes  , faisaient  faussement  considérer 
la  fievre  régnante  comme  rémittente  , on 
jirescrivaitle  quincjuina  sans  aucune  utilité  , 
et  que  ni  ce  remede  , ni  le  camphre  , ni 
les  autres  médicamens  réputés  antiseptiques , 
n’étaient  pas  plus  capables  d’ empêcher  le 
développement  de  l’état  appelé  putride,  que 
de  le  faire  disparaître. 

Quant  aux  symptômes  de  catare  , rare- 
ment j’y  avais  beaucoup  d’égard  dans  le 
traitement  interne.  Souvent  même  je  con- 
tinuais l’usage  de  la  limonade  minérale 
alcoholisée,  malgré  leur  apparition.  Je  n’ai 
pas  vu  que  les  émulsions  , la  tisane  gom- 
meuse et  le  julep  gommeux  fussent  sen- 
siblement utiles  dans  ces  sortes  de  cas.  Si 
j’y  avais  recoui’s  , c’est  parce  que  je  ne 
connaissais  rien  de  mieux.  J’ai  quelquefois 
tenté  de  diminuer  la  violence  de  la  toux 
et  de  l’irritation  du  poumon  par  l’appli- 
cation d’un  sinapisme  entre  les  épaules. 
Qu’on  ne  me  demande  pas  quels  elfets  ce 
remède  produisait.  Je  l’ignore. 

L’année  dernière  , et  les  deux  premiers 
mois  de  celle-ci  , la  fièvre  régnante  a été 
quelquefois  accompagnée  des  symptômes 
de  la  péripneumonie  , et  j’ai  vu  beaucoup 


(3e  convalescens  et  de  sujets  simplement 
débiles  én  proie  à des  points  de  côté  et 
a des  pleurésies  fausses.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  j’ai  fait  usage  des  juleps  gommeux, 
avec  le  kermès  minéral  et  le  camphre,  des 
sinapismes  appliqués  entre  les  épaules  et 
sur  dilFé  rens  points  de  la  poitrine  , de  la 
potion  fortifiante  opiacée  avec  ou  sans 
éther  , des  émulsions  et  des  tisanes  gom- 
meuses. Dans  les  fièvres  contagieuses  pleu- 
rétiques , j’ordonnais  de  quatre  à huit 
grains  de  kermès  , sans  que  ce  remède  pro- 
voquât le  vomissement.  Les  pharmaciens 
mettaient-ils  toujours  cette  quantité  dans 
les  juleps? 

Les  péripneumonies  adjmamiques  et  ataxi- 
ques contagieuses  , ou  purement  asthé- 
niques , qui  ont  régné  épi  dérai  quem en t à 
différentes  époques,  ont  fait  des  ravages 
affreux , moins  peut-être  à cause  de  leur 
gravité  , que  des  saignées  et  autres  débilitans 
qu’on  leur  opposait.  Des  villes  et  même  des 
contrées  presqu’ entières  ont  été  dépeuplées 
parce  fléau.  Les  pernicieux  effets  de  la  phlé- 
botomie dans  ce  cas  sont  attestés  par  Baillou, 
Sydenham  , Baglivi , Huxhara  , Sarcone  , 
Clerc,  Hildebrandt  , Lancisi , etc.  5 et  plu- 
sieurs de' ces  médecins  ont  employé  avec 
le  plus  grand  succès  une  méthode  exci- 
tante analogue  à celle  que  j’ai  rais  en  usage  , 
puisque  le  quinquina  , le  camphre,  l’opium 
et  les  vésicatoires  ont  été  dans  ce  cas  des 
remèdes  héroïques. 

Plusieurs  sujets  , doués  d’une  constitution 
vigoureuse,  paraissaient  être  dans  un  état 
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hypersténique  assez  violent,  et  m’ont  laisse 
quelques  jours  dans  l’incertitude  relative- 
ment à la  nature  contagieuse  de  leur  ma- 
ladie. Je  n’osais  point  leur  faire  ouvrir  la 
veine.  Hippocrate  , voulant  mettre  une 
home  à la  témérité  des  gens  de  l’art , ob- 
serve, dans  le  i.®*’  livre  des  épidémies,  que 
la  médecine  a deux  objets  : guérir  le  malj 
et  ne  rien  faire  qui  nuise. 

Peut-être  certains  de  ces^  malades  avaient- 
ils  d’abord  une  véritable  péripneumonie  , 
et  ont-ils  , peu  de  jours  après  , été  attaqués 
de  la  fièvre  contagieuse  régnante  ; car  tous 
l’ont  eue,  et  même  promptement.  Un  de 
ces  malades  avait  pris  pendant  quelques 
jours  les  juleps  camphrés  , antimoniés  et 
opiacés  , et  je  lui  avais  fait  appliquer  sur 
la  poitz’ine  plusieurs  sinapismes  , et  même 
je  crois  un  large  vésicatoire  , sans  aucun 
succès.  Bien  plus , son  mal  avait  empiré; 
la  difficulté  de  respirer  était  considérable, 
et  le^  point  de  côté  violent.  L’existence  de 
la  fièvre  régnante  n’était  point  douteuse. 
Je  lui  prescrivis  un  éméto-cathartique  , et 
ensuite  une  once  de  crème  de  tartre  pen- 
dant deux  jours  , et  , enfin  , un  julep 
gommeux  et  une  tisane  gommeuse.  La 
diarrhée  survint;  l’état  de  la  poitrine  fut 
moins  douloureux.  Le  malade  périt  bientôt 
apres.  J étais  fort  embarrassé  dans  ces 
sortes  de  cas. 

Pendant  que  je  travaillais  a cet  ouvrage 
un  soldat  delà  garnison  vint  à l’hôpital, 
attaqué  d’une  péripneumonie,  à la  suite 
ü un  exercice  fatigant.  Constitution  vigou- 
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rênse,  visage  l'oüge,  douleur  frontale,  hé- 
morragie nasale , respiration  gênée  , fré- 
cruente , douloureuse  , toux  sèche  , point 
décote,  peau  chaude,  mais  douce  et  sèche, 
crachats  saïiglans,  pouls  fréquent  , déve- 
loppé et  d’une  mollesse  remarquahle.  Le 
troisième  jour  je  me  déterminai  à le  faire 
saigner  ; l’état  de  la  respiration  fut  très- 
araélioré  par  cette  évacuation.  Le  quatrième 
jour,  éméto-cathartique.  Dans  fa  nuit  du 
4 au  5,  transpiration  ahondanle.  Ce  der- 
nier jour  et  le  sixième  les  sueurs  reviennent , 
et  le  malade  entre  en  convalescence.  Pour 
boisson  je  lui  donnai  uniquement  une  émul- 
sion gommeuse  ; il  prit  aussi  le  julep  gom- 
meux. Je  craignais  d’abord  que  ce  militaire 
n’eût  en  même  temps  la  fièvre  adynamique 
régnante  ; mais  dans  peu  de  jours  je  fus 
détrompé. 

Pendant  le  règne  des  affections  conta- 
gieuses , telles  que  l’adynamique  , on  peut 
avoir  à combattre  des  maladies  différentes; 
mais  qu’il  est  facile  de  confondre  avec 
celles-là.  Si  l’histoire  des  épidémies  est  sou- 
vent embrouillée  , et  j^résente  des  faits  con- 
tradictoires , et  qui  nous  jettent  dans  l’éton- 
nement, c’est  en  partiela  faute  des  médecins, 
ou  plutôt  de  leur  art,  qui  ne  les  éclaire  pas 
' assez  dans  ces  circonstances.  On  a dit  que 
le  génie  épidémique  marque  de  son  cachet 
toutes  les  maladies  qui  se  manifestent  pen- 
dant son  règne.  Je  crois,  en  effet,  que  la 
constitution  atmosphérique  exerce  une  pa- 
reille influence  , principalement  sur  la  forme 


(îes  maladies.  Mais  ce  sont  sur-tout  les  épi- 
démies contagieuses  tnii  justifient  pleine- 
ment cette  opinion.  Elles  impriment  leur 
forme  et  leur  propre  nature  aux  maladies 
produites  par  les  agens  ordinaires , obser- 
vation qui  n’a  point  échappé  au  profond 
Thucydide.  De  là  le  sage  précepte  d’avoir 
le  plus  grand  égard  à ces  circônstanceÿ  dans 
la  méthode  curative. 

Mais  lorsque  c’est  la  constitution  de  l’air 
qui  modifie  les  maladies , il  importe  bien 
plus  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  disposition 
habituelle  du  corps  , et  l’état  de  vigueur 
du  de  faiblesse  où  il  était  avant  d’avoir  perdu 
la  santé.  Or,  les  niédecins  n’ont  pas  fait 
cette  distinction  , et  n’ayant  presque  pas  eu 
égard  aux  circonstances  précitées  j il  en  est 
résulté  de  graves  erreurs  dans  la  pratique. 
Ceux  qui  désireraient  déplus  grands  éclair- 
cissemens  à ce  sujet  peuvent  consulter  un 
de  mes  essais , qui  a pour  titre  : Examen 
Critiqué  de  quelques  points  du  sjstèihe  médi-* 
Càl  d’ Hippocrate , etc. , cité  pag.  47- 

Pendant  les  mois  de  Septembre  , octobre 
ét  novembre,  la  plupart  dés  malades  que 
j’avais  à traiter  étant  jDltts  Ou  moi  iis  sensi- 
blémént  faibles,  ét  déjà  parvenus  à un  état 
plus  Ou  moins  avancé  de  la  fièvre  adyna- 
miqué,  lé  traitement  que  j’employais  était, 
à quelques  éicceptiôns  mès  , pnretftône  for- 
tifiant. Lès  éVàcuanS  dés  premières  Voies , 
que  j’ordonnai  à (pielques-uns,  me  parurent 
inutiles  ou  nuisibles.  Souvent  ils  occasio- 
liaient  ou  agravaient  la  diarrhée. 
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Je  n’ai  prescrit  ni  la  saignée,  ni  les 
sangsues,  ne  pouvant  me  persuader  que  des 
remèdes  qui  vont  si  directement  à détruire 
les  forces  , pussent  être  salutaires  dans  des 
maladies  associées  plus  ou  moins  prompte- 
ment avec  la  faiblesse.  Au  reste , j’ai  traité 
des  malades  auxquels  on  avait  tiré  du  sang 
par  la  phlébotomie  ou  les  sangsues.  Cer- 
tains sont  morts,  la  plupart  se  sont  réta- 
blis. Un  infirmier,  d’une  constitution  athlé- 
tique et  à la  fleur  de  l’âge  , contracta  la 
fièvre  régnante.  Il  se  fit  faire  deux  saignées. 
Aussitôt  il  devint  pâle  , assoupi  , et  un  délire 
taciturne  se  manifesta.  Un  autre  médecin 
fut  chargé  de  le  soigner  , et  j’ai  appris  qu’il 
était  guéri. 

D’après  ce  qu’on  m’a  rapporté  des  au- 
tres hôpitaux , la  mortalité  a été  consi- 
dérable parmi  les  malades  qu’on  a saignés. 

Depuis  que  je  suis  chargé  de  la  division 
des  galeux  fiévreux  , sujets  robustes  pour 
la  plupart , au  moment  où  ils  étaient  infec- 
tés du  contagium  adynamique  , j’ai  ordi- 
nairement commencé  la  cure  par  un  vomitif  ; 
car  ces  malades  continuant  encore  de  man- 
ger lorsqu’ils  avaient  perdu  la  santé,  j’avais 
quelque  raison  de  débai’rasser  le  ventricule. 
D’ailleurs , divers  médecins  assurent  que 
l’émétique,  administré  de  bonne  heure  dans 
des  pareilles  maladies,  a quelquefois  arrêté 
leur  cours.  J’en  ai  vu  moi-même  plusieurs 
exemples.  Dans  les  autres  cas  il  a seulement 
diminué  la  céphalalgie,  sans  paraître  influer 
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sur  la  marche , la  violence  et  la  durée  de  la 
fièvre , et  sans  prévenir  , ni  diminuer  les 
symptômes  gastriques  ; souvent  liiême  il  les 
a fait  naître.  J’ai  vu  bien  des  fois  que  les 
purgatifs  provoquaient  la  diarrhée.  Les  vo- 
mitifs donnés  après  les  cinq  ou  six  premiers 
jours  de  la  maladie  produisaient  souvent 
le  même  effet. 

Dans  la  division  des  galeux  fiévreux  j’ai 
moins  familièrement  employé  les  juleps  cam- 
phrés et  divers  autres  excitans  actifs , que 
lorsque  j’étais  attaché  aux  salles  dés  seuls 
' fiévreux.  Ayant  à traiter,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , un  grand  nombre  de  sujets  bien  mus- 
clés et  vigoureux  au  moment  où  ils  étaient 
infectés,  je  n’ai  pas  cru  devoir  déployer  au- 
tant que  pour  les  autres  l’appareil  forti- 
fiant. D’ailleurs , il  m’a  paru  que  l’usage 
du  camjDhre  et  des  autres  excitans  actifs 
produisait  des  mauvais  effets.  Bien  des 
malades  à qui  je  prescrivais  ces  remèdes 
sont  morts.  Le  camphre  sur-tout  causait 
une  sensation  d’ardeur  dans  l’estomac,  et 
même  le  vomissement. 

Persuadé  que  ce  l’emède  alimentait  l’éré- 
thisme et  l’excessive  irritabilité,  et  que  sa 
force  et  sa  manière  d’agir  n’étaient  point 
en  rapport  avec  les  hes'oins  du  corps  , je 
finis  par  l’employer  rarement,  et  seulement 
lorsque  la  prostration  des  forces  et  les  symp- 
tômes d adynamie  et  d’ataxie  étaient  inena- 
çans.  Cependant  un  chirurgien  - major  de 
mes  collègues  se  louait  beaucoup  de  ce 

Lorsque  la  faiblesse  est  accompagnée  d’une 
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exalpalron 'dans  la  sensibilité , sur-tout  de 
restomac,  les  médicaniens  excitans  actifs  ,, 
tels  que  le  camphre  , produisent  souvent 
de:  mauvais  elFets , sans  relever  les  forces  ; 
car,  pour  fortifier,  comme  pour  nourrir 
le  corps,  il  faut  des  remèdes  et  des  nour- 
id turcs  assorties  à ses  dispositions  et  à sa 
manière  d’être. 

Aussi  le  succès  du  traitement  cox'roborant 
que  j’opposais  à la  fièvre  adynamique  , a- 
t-il  été  loin  de  répondre  à mon  attente  ; 
car,  en  dépit  des  remèdes  tonicrues , la 
violence  du  mal , le  trouble  et  le  désordre 
du  système  croissaient  toujours  jusqu’à  un 
certain  période,  et  la  prostration  des  forces 
se  manifestait  et  résistait  opiniâtréinent  à 
tout.  Enfin  , à une  certaine  époque  elle 
diminuait  indifféremment  chez  les  malades 
traités  par  les  fortifians , comme  chez  ceux 
qui  ne  prenaient  que  de  la  tisane  alcoholisée, 
ou  de  la  limonade  minérale  et  une  petite 
tjuantité  de  vin. 

Les  antiseptkj^ues  n’ont  pas  mieux  réussi 
contre  les  symptômes  appelés  putrides.  S’ils 
ont  disparu  enfin  à une  certaine  époque , 
çà  été  toujours  indépendaininent  des  proceV 
dés  de  l’art  dont  je  viens  de  parler,  et,  pour 
ainsi  dire,  selon  le  caprice  de  la  maladie. 

De  là  il  résulte  une  espèce  d’aphorisme, 
savoir,  que  lorsque  le  contagium  est  répan- 
du dans  le  corps , il  faut  nécessairement 
que  ce  dernier  subisse  une  série  de  chàn- 
gemens  à peu  près  fixe,  réglée  et  invaria- 
ble, et  qu’il  passe  par  tous  les  phénomènes 
intermédiaires,  depuis  le  premier  jusqu’au 
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dernier;  car  pour  arrêter  ou  dimmner  ses 
effets  , il  faut  aiiü’e  chose  que  les  remèdes 
généralement  mis  en  usage.  11  n^y  a que 
l’état  de  l’organisme,  au  moment  de  l’inva- 
sion de  la  maladie,  qui  puisse  quelque  chose 
sur  le  cours  naturel,  ou  plutôt  sur  la  violen- 
ce de  la  maladie.  De  dire  en  quoi  consiste 
cette  influence  organique , c’est  ce  qu’il  ne 
serait  pas  aisé  de  déterminer. 

Je  pense  donc  , avec  la  plupart  des 
médecins,  que  la  cure  des  fièvres  adyna- 
miques  et  ataxiques  doit  être  confiée  aux 
toniques,  et  que  les  débilitans  ne  peuvent 
qu’être  nuisibles;  mais  cela  ne  doit  s’entendre 
que  des  cas  où  ces  affections  sont  l’effet  des 
agens  affaiblissans  ordinaires.  Alors  seule- 
ment elles  jjeuvent  être  regardées  comme 
appartenant  à la  classe  des  asthénies  ; car 
lorsqu’elles  proviennent  d’un  contagium , 
la  faiblesse  n’est  souvent  que  simulée,  et 
il  s’en  faut  bien  que  cette  règle  puisse  être 
rigoureusement  suivie.  En  voici  une  preuve 
entre  un  grand  nombre  que  je  pourrais 
rapporter. 

Uu  soldat  d’une  constitution  qui  annon- 
çait de  la  vigueiuvme  fut  confié  au  huitième 
jour  de  la  fièvre,  après  avoir  été  saigné  , 
et  plusieurs  fois  évacué  par  haut  et  par 
bas.  Je  ne  lui  prescrivis  que  la  tisane  al- 
coholisée , et  vers  le  déclin  de  la  lièvre 
une  livre  de  lait  par  jour.  Il  entra  paisi- 
blement en  convalescence  dans  le  cours  du 
troisième  septénaire. 

J’ai  fait  le  plus  grand  usage,  sur-tout 
depuis  le  mois  de  janvier,  des  boissons  aci- 
dulées avec  l’eau  de  Rabel,  utout  .célébrées  , 


sur-tout  depuis  les  travaux  cTHuxfaûm.  Uaü- 
torité  de  Haller , Selle  , Qiiarin  et  Pierre 
Frank  n’a  pas  peu  contribué  à me  faire 
employer  ces  remèdes,  très-van  tés  pour  cal- 
mer l’éréthisme,  et  mettre  un  frein  à l exal- 
tation  de  l’irritabilité  vasculaire.  Beaucouo 
de  malades  se, sont  plaints  que  la  limonade 
minérale  alcoholisée  leur  causait  des  coli- 
ques; ce  qui  venait  peut-être  de  ce  qu’ils 
en  buvaient  trop  à la  fois.  J’ai  prescrit  fami- 
lièrement aussi  la  potion  fortifiante  acidulée 
avec  l’acide  vitriolique.  Bien  des  malades 
sont  guéris  sans  avoir  pris  d’autres  remèdes 
que  ces  deux  derniers , et  de  huit  à douze 
onces  de  vin  vers  le  déclin  de  la  fièvre. 

Quelques-uns  n’ont  fait  usage  que  de  la 
limonacle  minérale  alcoholisée  et  de  la  quan- 
tité de  vin  précitée,  lorsque  la  prostration 
des  forces , vraie  ou  simulée , se  manifes- 
tait. 

Ayant  vu  qu’un  grand  nombre  de  mala- 
des guérissaient  en  usant  de  quelques  éva- 
cuans,  ou  de  la  limonade  minérale  alco- 
holisée et  des  potions  fortifiantes  acidulées; 
d’autres  , des  juleps  gommeux  camphrés  , 
ou  associés  avec  cjuatre  , six  ou  huit  grains 
de  kermès,  ou  delà  tisane  ^alcoholisée  et 
des  potions  fortifiantes  animées  par  la  tein- 
ture de  castor;  d’autres  , enfin,  du  vin,  du 
punch  et  du  camphre;  que  le  traitement 
alexipharmaque  , même  le  quinquina  et  le 
musc  , auxquels  il  semblait  si  naturel 
d’avoir  la  plus  grande  confiance,  n’empê- 


(q  Je  l’ai  prescrit  trois  fois  à deS' officiers  de  santé 
que  je  traitais  en  ville. 
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chaient  point  la  maladie  de  poursuivre  sa 
marche,  d’ai’river  au  plus  haut  degré  de  vio- 
lence , de  prolonger  sa  durée , et  de  causer 
la  mort , je  ne  pus  m’imaginer  que  toutes 
ces  méthodes  fussent  également  propres  à 
procurer  la  guérison , et  je  résolus  de  re- 
courir à qumque  autre  moyen  auquel  je 
pusse  la  rapporter  avec  plus  de  fondement. 

Considérant  que  tout  récemment,  dans  les 
fièvres  adynamiques  qui  ont  régné  à Gênes  , 
à Nice  et  à la  grande  armée , les  médecins 
étaient  fort  divisés  d’opinion  au  sujet  de 
la  meilleure  méthode  curative  \ que  les  uns 
vantaient  les  fortifians  , et  les  autres  les 
délayans  , les  acides  , les  évacuans  des 
premières  voies  ; et  qu’ enfin  , bien  des 
malades  attaqués  de  la  fièvre  régnante  étaient 
guéris  , les  uns  sans  avoir  usé  de  remèdes  , 
et  d’autres  , quoiqu’on  leur  eût  tiré  du 
sang,  ect. , etc.  , je  me  confirmai  dans  l’idée 
que  j’ai  exposée  sur  les  maladies  produites 
par  un  eontagium,  et  je  ne  doutai  point 
qu’un  grand  nombre  de  militaires  ne  se  fus- 
[ sent  rétablis  j moins  à la  faveur,  qu’en  dépit 
I des  soins  de  leur  médecin. 

L’indication  était  évidemment  de  détruire 
1 le  eontagium  introduit  dans  le  corps,  et 
i aucun  de  ces  moyens  n’avait  une  jJareille 
I vertu.  La  relation  médicale  de  l’expédition 
5 anglaise  en  Egypte,  par  Mac-Gregor,  m’avait 
1 appris  que  le  mercure  avait  été  , récemment 
encore,  employé  contre  lapeste.  Palloni  avait 
opposé  le  même  moyen  à la  fièvre  jaune.  Le 
mercure  détruit  le  virus  vénérien  ; adminis- 
tré de  bonne  heure  ne  pourrait-il  pas  neutra- 
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iiser  OU  affaiblir  le  contagiiimadynamique  ? 
Telle  fut  l’induction  qui  me  porta  à pres- 
crire le  mercure  doux  à dix  malades.  Mon 
.essai  fut  des  plus  heureux.  Ils  fuj’ent  tous 
guéris  à la  fin  du  second  , ou  dans  le  cours 
^u  troisième  septénaire. 

Depuis  le  commencement  de  l’année  , 
soixante-dix  malades  ont  été soumis  au  même 
traitement.  A^ers  la  fin  de  février , sur  qua- 
rante-deux un  seul  était  mort  ; et  il  faut 
observer  qu’il  était  gravement  affecté  lors- 
qu’il .passa  dans  ma  division.  Je  ne  sais 
quels  remèdes  on  lui  avait  administrés. 
Depuis  cette  époque  j’en  ai  i^ieiMu  deux 
autres,  dont  l’un  .était  au  sixième  jour  de 
la  fièvre  lorsque  je  commençai  à le  soigner  , 
et  dont  le  second  périt  deux  jours  apiès 

3ue  j’eus  repris  mes  fonctions,  qu’une  iii- 
isposition  m’obligea  d’interrompre  pendant 
neuf  jours.  M.*"  Delarade,  mon  collègue, 
qui  me  remplaça , eut  la  bonté  de  conti- 
nuer, selon  ma  nouvelle  méthode,  le  jtrai- 
tement  des  fiévreux  dont  j’avais  entrepiûsla: 
guérison.  Je  puis  attester  que  sur  quatre- 
vingts  malades  , ti’ois  seulement  sont  morts  ;; 
et  je  dois  ajouter  que  deux  d’entr’eux  étant! 
déjà  avancés  dans  le  cours  de  la  maladie,, 
le  mercure  ne  put  être  administré  assez  tôtf 
pour  détruire  ou  affaiblir  le  conlagium.. 
Quant  au  troisième  cas , je  n’ai  aucune  idée 
de  l’état  du  sujet  pendant  les.jours  qui  s’é- 
taient écoulés  avant  l’administration  du  mer- 
cure. 

D’après  ce  qui  précède , il  est  constant: 
que  soixante-dix-sept  malades  attaqués  de- 
lai 
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la  fièvre  acîynamiqiie  ayant  e'té  mis  a l’iisagS 
(lu  mercure  doux  avant  le  sixième  jour  de 
leur  maladie  , aucun  n’est  mort*,  ]e  dois 
même  ajouter  que  plusieurs  d’entr’eux 
étaient  au  sixième  ou  septième  jour.  L’uti- 
lité de  la  méthode  que  j’ai  employée,  et 
que  je  vais  décrire,  est  donc  hors  de  doute. 

L’ignorance  d’un  grand  nombre  de  ma- 
lades sur  l’époque  de  l’invasion,  me  faisait 
présumer  que  leur  fièvre  était  avancée  au 
moment  ou  ils  sè  présentaient  ; car  ordi- 
nairement elle  se  déclare  presque  tout  à 
coup.  En  général  les  symptômes  que  j’ob- 
servais indiquaient  à peu  près  la  période  où 
ils  étaient  parvenus.  Lorsque  j étais  dans 
l’incertitude  à ce  sujet,  ou  que  la  fièvre 
existait  depuis  plus  de  six  jours,  je  m’abste- 
nais d’ordonner  le  mercure.  Si  dans  certains 
cas  que  je  rajqiorte , je  me  suis  un  peu 
écarté  de  cette  réglé  , c’était  pour  découvrir 
jusqu’à  quelle  époque  ce  remède  pourrait 
être  utile.  L’invasion  subite  de  la  maladie, 
le  type  continù  delà  fièvre,  les  douleurs 
fortes  au  front,  les  hémorragies  nasales  et 
la  soif  ardente  étaient , dans  les  deuxième, 
troisième , quatrième  ou  cinquième  premiers 
jours,  les  principaux  symptômes  auxquels 
]e  reconnaissais  l’existence  de  la  fièvre  ady- 
namique con lagieuse.  Ordinairement versles 
derniers  jours  du  premier  septénaire , l’état 
de  la  peau,  du  visage  et  de  la  langue  la  met- 
tait encore  plus  en  évidence. 

Je  tenais  extrêmement  à prescrire  de  bonnç 
heure  le  mercure  doux,  afin  de  devancer,  lé 
plus  qu’il  serait  possible  les  progrès,  et 
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pour  ainsi  dire,  la  multiplication  du  conta^ 
gium.  Dans  le  petit  nombre  de  cas  où  j’ai  pu 
le  donner  dès  le  second  jour  de  la  fièvre  , il 


a produit  les  bons  effets  les  plus  marqués. 
Les  malades  sont  entrés  en  convalescence  dans 
le  commeneement  du  second  septénaire , et 
sans  avoir  passé  par  un  état  violent. 

Dès  ma  première  visite  je  prescris  com- 
munément un  vomitif  composé  de  vingt 
grains  d’ipécacuana  et  un  grain  de  tartre 
stibié  à prendre  sur-le-champ  ; et  aussitôt 
après  l’opération  de  ce  remède,  ainsi  que  le 
soir  , une  pilule  composée  de  six  grains  de 
mercure  doux.  Pendant  long-temps  j’ai 
ordonné  eette  quantité  de  mercure  matin 
et  soir  , et  seulement  six  grains  lorsque  la 
diarrhée  survenait.  Au  reste , je  crois  que 
les  malades  ont  souvent  reçu  moins  de  douze 
grains  de  ce  remède  , car  en  général  cette 
<juantité  provoc[ue  la  diarrhée.  Dans  une 
epreuve  que  je  fis , sans  en  prévenir  les  phar- 
maciens , chaque  pilule  ne  contenait  pas  plus 
de  trois  grains  de  mercure.  Dans  le  mois 
de  mars  j’en  fis  préparer  exactement  de  cette 
quantité  ; j’en  donnais  une  matin  et  soir  , 
ou  tout  au  plus  trois  par  jour.  On  verra 
dans  les  observations  que  je  rapporte  les 
détails  qu’on  peut  désirer  à ce  sujet. 

Pour  être  assuré  que  les  malades  prenaient 
les  pilules  mercurielles,  il  ne  fallait  ni  se 
reposer  sur  eux-mêmes,  ni  sur  les  infirmiers, 
qui  ne  s’intéressent  guère  à leur  guérison. 
Tantôt  j’ai  chargé  les  pharmaciens  de  les 
leur  faire  prendre,  et  tantôt  j’ai  donné  cette 
commission  à leurs  camarades  convalescens 
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ou  t’établis,  que  j’avais  soin  de  récompenser 
de  leurs  bons  offices.  Enfin  , le  soir  j en  fai^ 


santma  visite,  je  ne  manquais  pas  de  m’infor- 
mer avec  les  malades  si  mes  intentions  avaient 
été  suivies  , et  souvent  j’ai  moi-même  donné 
la  seconde  pilule.  Celui  qui  ne  prend  point 
ces  précautions  ou  d’autres  semblables,  et  qui 
néglige  d’éclairer  constamment  de  ses  regarda 
les  détails  du  service  qui  lui  est  confié  , est 
nécessairentent  trompé:  et  lorsqu’il  met  au 
jour  Ce  qu’il  croit  être  le  résultat  de  ses 
observations  , il  égare  au  lieu  d’instruire^- 

Le  plus  souvent  je  prescris  la  limonade 
minérale  alcoholisée  pour  boisson.  Dans 
les  autres  cas  j’ordonne  la  tisane  alcoholisée 
ou  une  émulsion , soit  pour  contenter  le 
goût  des  malades  , soit  pour  m’assurer  davan-^ 
tage  de  l’utilité  de  l’oxide  mercurieL 

Si  le  malade  penche  vers  la  faiblesse  , ou 
qu’il  me  demande  du  vin,  je  lui  en  accorde 
jusqu’à  douze  onces.  Dès  que  j’ai  commencé 
à donner  le  mercure  doux  , j’en  continué 
l’usage  jusqu’à  ce  que  la  fièvre  adynamique 
soit  vaincue.  Mais  si  les  selles  deviennent 
fréquentes , je  ne  donne  que  six  ou  même? 
trois  grains  de  ce  remède- dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures.  Lorsque  j malgré  cette 
diminution , la  diarrhée  persiste  et  estabon* 
dante  , je  prescris  la  potion  antidyssenté- 
rique. 

Pendant  le  mois  de  mars  j’ai  traité  par 
le  mercure  doux,  dans  la  division  de  mon 
collègue,  et  sous  ses  yeux,  deux  soldats  ré- 
fractaires qui  avaient  contracté  la  fièvre 
adynamique  contagieuse  dans  les  ptisfonsf 
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militaires  de  Toulouse, où  elle  régnait, et  trois 
autres,  qui, en  entrant  dans  rhosjnce,  furent 
placés  dans  la  salle  des  consignés  , que  je 
dirigeais  à cette  époque.  M.  Delarade  fut 
témoin  de  la  guérison  de  tous  les  cinq  , et 
de  six  autres  encore  dont  il  prit  soin  pen- 
dant mon  indisposition.  Depuis  ce  temps 
deux  autres  militaires  venus  des  prisons  ont 
pris  également  le  mercure  , et  sont  gué- 
ris. Un  des  trois  consignés  dont  je  viens  de 
parler  avait  le  visage  et  la  peau  rouges,  et  la 
céphalalgie  susorbitaire  était  forte.  Mon 
collègue  était  d’avis  de  lui  appliquer  des 
sangsues  à la  tête.  Mais  je  lui  donnai  l’as- 
surance que  ces  symptômes  se  dissiperaient 
comme  tous  les  autres  , et  que  le  malade 
se  rétablirait  sans  employer  autre  chose  que 
le  mercure  doux  et  la  limonade  minérale 
alcoholisée.  Mon  pronostic  se  vérifia  par- 
faitement. 

Le  mercure  doux  , administré  de  bonne 
heure,  peut  donc  diminuer  sensiblement  la 
violence  de  la  fièvre  adynamique , prévenir 
les  graves  symptômes  , et  bâter  le  rétablisse- 
ment des  malades.  Tous  entrent  en  conva- 
lescence vers  la  fin  du  second  , et  , au  plus 
tard,  au  commencement  du  troisième  septé- 
naire. Je  n’ai  point  vu  qu’il  excitât  la  sali- 
vation ; mais  je  crois  devoir  lui  imputer  des 
aphtes  , un  engorgement  aux  joues  et  aux 
gencives,  accompagnés  d’haleine  fétide,  que 
j’ai  remai’qués  dans  plusieurs  malades. 

Je  n’ai  point  observé  que  le  mercure  doux, 
employé  de  cette  manière , occasionât  une 
diarrhée  obstinée  et  sensiblement  dépréda- 
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trice  des  forces, ni, enfin, qu’il  produisît  dans 
les  hurneurs  des  clianc;emens  que  certains 
systèmes  de  médecine  îeraient  supposer.  M. 

1 inspecteur  Massot  , médecin  recomman- 
dable par  ses  lumières  , son  habileté  et 
son  expérience , auquel  j’eus  1 honneur  de 
faire  voir  mes  malades  , ainsi  que  mes 
convalescens  , reconnut  que  ces  derniers 
avaient  un  bon  aspect.  Bien  plus  , le  bien 
être  de  beaucoup  d’entr’eux  rendrait  dou- 
teuse la  gravité  de  leur  maladiCjSi  l’on  n en 
avait  été  témoin. 

Il  importe  d’observer  que  bien  des  mala- 
des traités  par  la  limonade  minérale  alco- 
holisée  et  la  potion  fortifiante  acidulée  , 
et  auxquels  , enfin  , j’ai  ordonné  exacte- 
ment les  mêmes  remèdes  ( excepté  le  mer- 
cure ) qu’à  ceux  dont  je  rapporte  l’his- 
toire , sont  morts.  J’ajouterai  à tout  cela  , 
que  plusieurs  malades  traités  avec  le  mer- 
cure n’ont  reçu  ni  le  vomitif  , ni  la  limo- 
nade minérale  alcohblisée.  Je  suis  donc  fon- 
dé à regarder  les  guérisons  nombreuses  que 
j’ai  obtenues  comme  l’effet  de  ce  remède. 

La  convalescence  est  presque  toujours 
accompagnée  d’une  faim  pressante  , quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  méthode  curative 
que  je  mets  en  usage.  Je  n’ai  du  moins  aper- 
çu à cet  égard  aucune  différence  sensible. 
D’ apr  ès  les  nombreux  succès  que  j’avais 
obtenus  de  ma  méthode  , les  symptômes 
alarmans  ne  m’inspiraient  aucune  crainte 
pour  mes  malades.  Mais  la  convalescence 
était  tout  autrement  féconde  en  dangers 
pour  eux  et  en  désagrémens  pour  moi. 
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Les  uns  et  les  autres  venaient  de  cette  faim 
extraordinaire  dont  j’ai  déjà  parle.  Or  , 
comment  persuader  à des  jeunes  gens  livrés 
en  quelque  sorte  à eux-mêmes  , naturelle- 
ment éloignés  de  la  prudence  , et  emportés 
vers  le  plaisir,  même  aux  dépens  de  leur 
santé  5 comment  leur  persuader , dis-je  , de 
manger  très-peu  pendant  sept  ou  huit  jours, 
et  de  n’augmenter  qu’ insensiblement  la 
quantité  de  leur  nourriture?  Je  n’en  ai  vu 
qu’un  petit  nombre  ^ui  montrassent  de  la 
docilité  et  de  la  modération."  C’étaitbien  le 
cas  de  dire,  ventre  affamé  n’a  point  d’oreil- 
les. Les  plus  funestes  exemples  qu’ils  avaient 
journellement  sous  les  j^eux  n’étaient 
point  capables  de  mettre  un  frein  à leur 
intempérance.  De  là  un  grand  nombre 
de  convalescens  essuyaient  jusqu’à  deux,  et 
même  trois  recbutes,  qui  les  conduisaient 
pour  la  plupart  aux  portes  du  tombeau,  et 
auxquelles  beaucoup  ont  succombé.  Il  nj  a 
rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à conser- 
iier,  et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  propre 
vie  ( Labruyère  , caractère  de  l’homme  ). 

Dans  l’intérieur  de  l’hôpital  il  y avait  un 
marché  toujours  subsistant,  et  dont  les  infir- 
miers , les  militaires  sortans,  et  autres  per- 
sonnes étaient  les  pourvoyeurs.  On  y vendait 
du  pain  , du  vin  , du  boeuf  bouilli , des 
saucissons  , du  porc  , du  fromage  , des 
oignons  , de  mauvais  fruits  , etc.  : il  a été 
impossible  d’empêcher  un  pareil  désordre, 
qui  a coûté  la  vie  peut-être  à la  moitié  des 
malades  que  nous  avons  à regretter. 

Mais  outre  que  les  convalescens  retom- 


baient  malades  par  les  nourritures  qu’ils  sç 
procuraient  avec  de  l’argent  , quelquefois 
aussi  ils  se  trouvaient  mal  de  celles  que 
je  leur  prescrivais.  Communément  elles 
étaient  froides  lorsqu’on  les  leur  distri- 
buait. D’ailleurs , des  oeufs  durcis  et  des 
côtelettes  grasses  ou  coriaces  , et  rarement 
cuites  à propos  , ne  pouvaient  manquer 
d’étre  plus  ou  moins  nuisibles  à certains 
malades  dont  l’estomac  était  encore  faible  , 
sensible  et  délicat. 

Parmi  les  causes  de  rechute, il  faut  encore 
compter  la  trop  grande  quantité  de  tisane 
commune  que  les  malades  buvaient.  Sou- 
vent j’ai  été  témoin  de  ses  mauvais  effets 
dans  ce  cas , ainsi  que  dans  la  fièvre  pri- 
mitive. Elle  jetait  Pestomac  et  son  tube  infé- 
rieur dans  le  trouble  et  la  faiblesse  , et  fai- 
sait naître  les  symptômes  gastriques  , la 
diarrhée  , et  même  le  vomissement  et  la 
colique. 

Dans  l’extrême  surprise  qu’un  nommé 
Toumerman , celui  de  tous  les  malades 
que  j’ai  traités  dont  la  convalescence  a été 
la  plus  longue  et  la  plus  difficiL  , n’eut 
cependant  éprouvé  aucune  rechute  , je 
désirai  savoir  à quoi  il  pouvait  être  redeva- 
ble de  cet  avantage.  Jhappris  qu’il  était 
absolvament  sans  argent  , et  je  ne  doutai 
point  qu’il  ne  dût  son  salut  à cette  pénurie. 

Telles  sont  les  causes  des  nombreuses 
rechutes  dont  j ai  été  le  triste  'témoin.  Elles 
rappelaient  en  moins  de  vingt-quatre,  trente- 
six  ou  quarante-huit  heures  la  violence  delà 
fièvre  adynamique  et  tout  l’appareil  symp- 
tomatique de  la  fameuse  putridité.  En  gène- 


l*al  dans  la  rècluile  , la  maladie  avait  une 
marche  extrêmement  rapide  , et  passait 
promptement  à son  plus  haut  degré  de  vio- 
^ lence  ; le  pouls  était  plus  fréquent  , quel- 

quefois il  était  petit  et  presque  liliforme  , 
souvent  aussi  on  le  trouvait  grand  , vite  , 
décidé  , très-mol , presque  vide , et  comme 
ondoyant.  J’ai  déjà  parlé  de  ce  caractère 
])articulier  du  pouls  , et  j’ai  observé  t|ue 
depuis  le  commencement  de  cette  ttimce 
je  ne  l’ai  rencontré  que  très-rurement.  Au 
moment  où  j’écris,  un  Danois  qui  est  dans 
ma  salle  des  fiévreux  en  a offert  pendant 
plusieurs  jours  un  nouvel  exemple. 

En  général  la  convalescence  était  courte 
et  facile  chez  tous  les  malades  qui  pre- 
naient des  nourritures  proportionnées  à 
l’état  de  leurs  forces  digestives.  La  vigueur 
du  corps  faisait  continuellement  des  pro- 
grès. Sur  sept  malades  que  j’ai  traités  eu 
ville  , un  seul  a été  en  ï’echute  , et  c’est 
encore  pour  avoir  mangé  avant  que  l’esto- 
mac fût  capable  de  digérer.  On  n'est  pas 
étonné,  sans  doute , qu’un  tel  abus  soit  plus 
rai'e  drr.s  les  familles  que  dans  un  hôpital 
militaire. 

Si  je  me  suis  bien  expliqué  , la  rechute 
était  étrangère  à la  manière  dont  j’avais 
attaqué  la  fièvre  adynamique  contagieuse. 
Je  ne  dis  pas  qu’en  abusant  beaucoup  des 
débilitans , tels  que  la  saignée  et  les  purga- 
tifs, on  ne  peut  la  rendre  plus  commune 
et  plus  dangereuse  ; mais  n’ayant  jamais 
donné  dans  ces  excès  , et  ne  pouvant  entre- 
tenir le  lecteur  que  des  choses  dont  j’ai  par- 
ticulièrement connaissance  , je  ne  puis  rien 
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dire  de  plus  positif.  M.  Delarade  , mon 
collègue  , a oliservé  comme  moi  sa  fré- 
quence et  ses  funestes  suites  ; et  il  s’est 
également  convaincu  que  l’intempérance 
dans  le  manger  en  est  cause.  Chez  quelques 
sujets  la  rechute  provenait  du  froid.  Sou- 
vent dans  la  rechute  , sur- tout  si  c’est  la  se- 
conde ou  la  troisième . o‘n  ne  trouve  que  peu 
ou  point  de  ces  symptômes  qu’on  croit  an- 
îlcriCèr  îa  putridité.  La  diarrhée  à laquelle  ils 
sont  constamment  en  proie , épuise  plus  ou 
moins  promptement  le  corps  déjà  affaibli  par 
la  fièvre  pi’écédente.  Différens  organes  qui 
avaient  supporté  le  principal  choc  morbi- 
fique pendant  la  première  maladie  s’affec- 
tent d’une  manière  grave.  Ils  subissent  des 
altérations  dans  leur  tissu  , des  inflamma- 
tions , des  abcès.  La  poitrine  s’engorge  , la 
sérosité  s’y  accumule  , ainsi  que  dans  le 
tissu  cellulaire  souscutané.  Beaucoup  de 
ces  malades  succombent. 

La  première  rechute  se  dissipe  en  moins  de 
quatre,  cinq  ou  six  jours  dans  bien  des 
cas.  J’estime  que  la  moitié  des  malades  sont 
guéris  dans  le  courant  d’une  semaine.  Plus 
la  rechute  se  prolonge  , plus  aussi  les  affec- 
tions locales  et  la  mort  sont  à craindre. 
J’ai  vu  très-souvent  les  mêmes  malades 
essuyer  jusqu’à  deux  ou  trois  rechutes.  Il 
n’est  pas  commun  que  les  dents  s’enci’oû- 
tent  et  que  la  langue  devienne  fuligineuse 
après  la  première. 

J ai  constamment  regardé  ces  rechutes 
comme  étrangères  au  contagium  , et , par 
conséquent,  comme  étant  d’une  nature  diifé- 
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rente  cie  la  première  maladie.  Persuadé 
qu’elles  dépendent  de  la  faiblesse  du  corps, 
agravée  par  l’intempérance  dans  le  manger, 
et  par  le  désordre  où  cette  cause  jette  le 
ventricule  , je  leur  oppose  la  tisane  alcoho- 
iisée,  l’infusion  de  valériane  ou  de  sauge 
et  rhubarbe  , le  vin  , la  potion  fortifiante 
et  fébrifuge , le  punch.  Il  est  rare  que  j’aye 
recours  aux  vomitifs.  Ainsi  j’ai  guéri  un 
grand  nombre  de  rechutes  sans  le  secours 
à’ aucun  évacuant.  Leur  emploi  aurait-il  ac- 
céléré le  succès  de  mon  traitement?  Mon  at- 
tention n’a  pas  été  assez  dirigée  sur  cet  objet, 
pour  que  je  puisse  résoudre  cette  question. 

Chez  deux  malades  le  mauvais  état  du 
foie  a déterminé  l’hydropisie  ascite,  l’ana- 
sarque  et  l’hydrotorax.  Un  autre  , en 
apparence  guéri  d’une  rechute  , a été  atta- 
qué par  l’hépatitis,  que  j’ai  combattu  avec 
les  frictions  mercurielles , employées  avec 
tant  de  succès  dans  l’Inde  contre  cette  inflam- 
mation, et  avec  les  boissons  composées  d’acide 
nitrique.  Je  désespère  de  sauver  ce  malade 
qui  est  encore  dans  ma  division.  L’anasarque 
et  l’ascite  s’en  sont  emparés  , et  je  crois  que 
la  sérosité  s’accumule  dans  sa  poitrine.  Il 
a continuellement  la  fièvre  et  la  toux  , et 
ne  peut  se  coucher  que  sur  le  côté  droit. 
Son  visage  est  bouffi,  ses  joues  colorées , sa 
langue  constamment  sale  et  bilieuse , sa  res- 
piration difficile.  Je  lui  donne  seize  gi’ains 
de  digitale  par  jour. 

Nul  médecin  n’a  si  peu  judicieusement 
écrit  sur  l’hépatitis  que  Ferrein.  Selon  lui, 
c’est  de  toutes  les  maladies  la  plus  commune. 


Il  la  trouve  par  tout , et  va  jusqu’à  assurer 
qu’on  l’observe  dans  bien  des  personnes  tous 
les  jours  de  la  vie , et  dans  d’autres  plu- 
sieurs fois  par  semaine , par  mois  ou  par 
an  ^Vid.  actes  de  V académie  des  sciences 
de  P,  J an  1766 J. 

On  a de  la  peine  à concevoir  comment 
un  médecin  aussi  instruit  que  Ferrein  a 
pu  se  méprendre  à ce  point,  que  de  donner 
comme  signes  d’hépatitis  des  symptômes  qui 
lui  sont  étrangex’s  , ou  qui  appartiennent 
à beaucoup  d’ affections  de  l’estomac.  D’au- 
tres médecins  célèbres  ont  donné  dans  l’ excès 
opposé  , en  soutenant  que  cette  maladie  est 
extrêmement  rare, 

Frustrà  vitium  vitaveris  illud  , 

Si  te  alio  pramm  detorseris. 

( Horat.  , sat.  2,  lib.  2 ). 

Il  faut  toutefois  convenir  que  cette  der- 
nière opinion  a quelque  chose  de  vrai , et 

3u’on  peut  être  trompé  sur  l’existence 
e l’bépatitis  , même  par  un  concours  de 
symptômes  qui  semblent  infaillibles.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  à Valsalva  , l’un  des  plus 
grands  maîtres  que  le  dix-liuitième  siècle 
ait  donne  a la  medecine.  Il  en  est  de  même 
de  Sarcone  ( p‘'id.  l’histoire  intéressante  de 
Schilling , § a58,  Ist.  ragionata  dei  mali 
osservati  in  Nap.  J. 

Sans  m’arrêter  à l’aphor.  64,  liv.  5,  d’Hip- 
pociate,  qui  défend  de  donner  du  lait  dans 
les  affections  bilieuses,  dans  les  fièvres  aiguës 
accompagnées  d une  grande  altération , etc. , 
ni  aux  symptômes  de  saburre  et  de  putri- 
Uite  qui  intimident  si  souvent  les  médecins  , 
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• J ai  prescrit  à beaucoup  de  malades  l’usage  de 
cette  nourriture  agrëable.  Depuis  long-temps 
)’ai  manifesté  l’opinion  que  la  nourriture 
animale  , loin  d’engendrer  les  maladies 
qualifiées  de  putrides  , est  très-propre  à les 
prévenir.  Comment  supposer,  en  effet,  que 
des  alimens  restaurans  , faciles  à digérer  ^ 
et  composés  des  mêmes  principes  dont  nos 

{>arties  sont  formées  , soient  productifs  de 
a pourriture  ? 

Persuadé  que  les  nourritures  n’ont  en  soi 
rien  de  bon  ou  de  mauvais  , qu’elles  devien- 
nent salutaires  ou  nuisibles  , selon  l’état  du 
corps  humain  , et  que  celles  que  les  malades 
aiment , et  dont  leur  estomac  s’accommode  , 
doivent  être  réputées  bonnes  , j’ai  donné 
chaque  jour  une  livre  de  lait , coupé  avec 
une  infusion  de  cannelle,  à ceux  qui  étaient 
dans  les  cas  précités,  et  je  n’ai  pas  à me 

Îdaindre  d’une  condescendance  qui  est  d’ail- 
eurs  si  conforme  à l’esprit  de  notre  pro- 
fession ; et  je  le  faisais  d’autant  plus  volon- 
tiers , que  bien  des  malades  prennent  du 
bouillon  avec  répugnance , et  que  les  infir- 
miers manquent  ([umcfuefois  de  leur  en  don- 
ner tputes  les  trois  heures  , conformément  à 
mes  prescriptions;  car  c’est  là  inajn’atique 
constante  à l’égard  de  tous  mes  malades,, 
quand  ils  sont  a la  diète  , et  qu’ils  n’ont 
point  d’alfection  inflammatoire. 

Les  svstèmes  accrédités  , en  dépit  de  l’expé- 
rience, ont  jeté  pareillement  de  la  défa- 
veur sur  diflérens  remèdes,  tels,  exem- 
ple, que  les  toniques  et  excitans  , qui  sont 
bien  plus  souvent  utiles  qu’on  ne  paraît 
le  croire.  De  là  cette  foule  de  préjugés 


dont  le  public  est  imbu , qui  les  forit  regar- 
der comme  pernicieux , et  les  rafraîcliissaiis, 
au  contraire  , comme  applicables  a presque 
toutes  les  infirmités  humaines.  Les  méde- 
cins étant  aveuglés  par  des  hypothèses  chi- 
mériques et  des  systèmes  faux  , ne  pou- 
vaient manquer  de  dépraver  l’opinion  pu- 
blique. « J’ai  ouï  dire  à Bourdelot  que 
))  les  eaux  de  Forges  et  les  rafi'aichissans 
« qui  font  couler  sont  cent  fois  plus  salu- 
» taires  que  les  remèdes  chauds  , qui  épais- 
» sissent  le  sang  , et  mettent  du  chaud  sur 
» de  la  chaleur»  f Sevigné , lettre  y53  J, 
Voilà  com,me  ils  ont  décredité  les  meilleures 
choses , en  leur  donnant  des  noms , et  eu 
leur  attribuant  des  effets  qui  les  font  redou- 
ter. Au  contraire , les  rafraîchissans  sont 
si  fort  en  vogue  , qu’on  est  toujours  sûr 
d’être  applaudi  en  les  ordonnant , parce 
que  chacun  se  croit  et  se  dit  échauffé;  idées 
fort  importunes  aux  praticiens,  quand  ils 
ont  la  force  de  secouer  le  joug  delà  routine 
et  du  préjugé.  Barker , quoique  grand  admi- 
rateur , et  zélé  partisan  de  l’école  d’Hippo- 
crate et  de  Sydenham,  n’a  pu  s’empêcher  de 
blâmer  l’abus  qu’on  fait  delà  méthode  quali- 
fiée de  rafraîchissante.  « Quelques  médecins 
» peu  judicieux,  ditcet  auteur,  imitant  ser- 
» vilement  Sydenham  , ont  poussé  le  régime 
» rafraîchissant  à un  excès  qui  a causé  plus 
» de  mal,  que  jamais  Vanhelmont  n’en  a fait 
» par  la  pratique  opposée»  f Conformité  de 
» laméd.,  etc.,  pag.  aSG J. 

Une  quinzaine  de  militaires  attaqués  de 
gangrène  sèche  aux  orteils  , l’ayant  été  en 
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stiême  temps  delà  fièvre  adynamique,  je  leur 
ordonnai  , à cause  de  leur  premier  étatj, 
les  julejjs  camphrés  et  opiacés , le  vin  a 
haute  dose,  la  j^otion  fortifiante  , la  tisane 
alcofiolisée,  l’infusion  de  valériane,  faisant 

Ïjané^er  les  parties  frappées  de  gangrène  avec 
a dissolution  excitante.  Je  n’ai  employé 
qu’une  seule  fois  le  quinquina  dans  ces  cas 
et  quelques  autres  de  gangrène.  Le  suc 
thébaïque  , célébi’é  par  Pott  contre  la  gan- 
grène, n’est  pas  moins  utile  dans  les  autres 
espèces.  C’est  en  Allemagne  que  je  com- 
mençai de  l’employer,  il  y a clix  ou  onze 
ans.  Lorsqu’il  y a suppuration  , et  qu’il  faut 
aider  la  séparation  des  escarres  , je  fais 
panser  l’ulcère  avec  un  mélange  d’onguent 
de  styrax  et  d’une  forte  dissolution  d’opium 
et  de  camphre.  Un  de  ces  malades  ne  put 
supporter  ni  le  vin  , ni  les  juleps  camphrés , 
preuve  frappante  qu’une  sensibilité  exaltée 
peut  coexister  avec  la  gangrène,  quoiqu’en 
général  le  corps  atteint  de  cette  dernière 
supporte  les  excitons  actifs  ; aussi  ont-ils  tou- 
jours été  en  vogue  dans  ces  sortes  de  cas. 
M.  Lombard , habile  chirurgien  , connu  par 
divers  ouvrages  , est  le  premier  qui  ait  re- 
commandé leurs  contraires  dans  quelques 
cas  de  cette  sorte.  Selle  et  Laguerene  ont 
dit  que  l’opium  devient  anti-gangréneux , 
en  diminuant  le  ton  des  parties  malades. 
J’en  suis  fâché  pour  ces  deux  savons,  dont 
une  pareille  opinion  n’honore  point  les  lu- 
mières et  le  discernement. 

Un  de  ces  malades  étaifU^élivré  de  la  fièvre 
adynamique  depuis  environ  deux  mois  , 
tandis  que  la  gangrène  des  orteils  subsis- 
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tait  encore;  mais  sans  le  pouls  intermittent, 

qui  a , dit-on  , coutume  de  l’accompagner. 
La  plupart  sont  guéris  sans  suppuration. 
J’ai  vu  avec  admiration  des  orteils  noirs  ou 
couleur  de  suie  , et  d’une  dureté  qui  appro- 
chait de  celle  de  la  corne , reprendre , par 
l’usage  des  excitans  Internes  et  externes^, 
leur  état  primitif  : d’où  il  est  aisé  de  con- 
clure que  les  parties  gangrénées  ne  sont  pas 
toujours  frappées  de  mort,  puisqu’il  est 
quelquefois  possible  d’y  ranimer  la  vie.  Au 
reste , ne  connaissant  point  les  limites  pré- 
cises qui  séparent  la  vie  et  la  mort , nous 
sommes  réduits  à regarder  comme  livrées 
à une  sorte  de  mort  les  parties  qui  parais- 
sent l’être.  La  nature,  qui,  dans  ses  pro- 
ductions les  plus  simples  et  les  plus  com- 
munes , met  en  défaut  le  plus  profond  savoir 
et  la  pénétration  la  plus  subtile,  s’est  pro- 
bablement réservé  ce  mystère.  Mais  s’il  n’est 
point  donné  à l’esprit  humain  de  le  dévoiler 
entièrement,  il  n’est  pas  pour  cela  absolu- 
ment inaccessible.  Si  l’on  ne  peut  établir  en 
quoi  consiste  la  vie , et  quels  sont  ses  caractè- 
res, on  peut  du  moins  apercevoir  des  degrés, 
et,  par  un  langage  de  convention,  en  dis- 
tinguer de  plusieurs  sortes  par  les  phéno- 
mènes que  présente  le  corps  humain  , dans 
ce  qu’on  appelle  état  de  mort.  A ces  phé- 
nomènes connus  des  anciens , entr’autres 
de  Galien  , on  peut  joindre  en  preuve  ceux 
que  le  galvanisme  a fait  découvrir.  Cela 
revient  a ce  que  dit  l’éloquent  Bulfon  sur 
le  dépérissement  qu’ entraîne  la  vieillesse. 
« Le  corps  meurt  peu  à peu  ; son  mouve- 
» ment  diminue  par  degrés  ; la  vie  s’éteint 
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«par  nuances  successives,  et  la  mort  n’est 
» que  le  dernier  terme  de  cette  suite  de 
))  degrés  , la  dernière  nuance  de  la  vie» 
( His.  nat.  de  l’homme , tom.  4 ^ p(^S-  297  J-' 

Si  je  mets  quelque  intérêt  à ces  consi- 
dérations, c’est  seulement  parce  qu’elles 
conduisent  à prévenir  le  découi’agement  des 
gens  de  l’art,  et  à leur  inspirer  de  la  per- 
sévérance dans  les  cas  où  les  apparences 
portent  à croire  que  la  mort  a frappé  son 
dernier  coup. 

Lorsque  dans  certains  cas  la  suppura- 
tion s’est  établie,  les  parties  voisines  de 
la  gangrène  se  sont  conservées  jusqu’à 
cette  époque  dans  l’état  naturel.  Au  pre- 
mier signe  de  la  suppuration , il  se  mani- 
festait tout  autour  un  gonflement  jdileg- 
moneux  qui  s’étendait  plus  ou  moins  sur  le 
pied.  Dans  cet  état  des  choses  , on  pouvait 
aisément  se  méprendre  sur  l’origine  de  la 
gangrène  ; et  c’est  aussi  ce  qui  est  arrivé 
à plusieurs  personnes  de  l’art,  qui , de  con- 
cert avec  les  malades , en  accusaient  le  froid. 
Quant  à moi,  j’ose  assurer  qu’il  n’avait 
fait  que  bâter  le  développement  de  la  gan- 
grène humide  , à l’existence  de  laquelle  il 
n’était  d’ailleurs  nullement  nécessaire.  En 
effet,  dans  beaucoup  de  cas  elle  ne  s’est 
établie  que  long- temps  après  l’entrée  des 
malades  dans  l’ hôpital. 

J’attribue  cette  gangrène  sèche  aux  nour- 
ritures dont  le  soldat  avait  fait  usage.  On 
sait  que  le  pain,  composé  plus  ou  moins 
de  blé  cornu  ou  seigle  ergoté , produit  cette 
maladie. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V.  - 

1 J E pense , comme  on  peut  le  voir  dans 
1 un  de  mes  essais  ( Bulletin  des  sciences 
I me'dicales , janvier  1809  ) , que  les  métas- 
1 tases  et  l’absorption  , même  d’humeurs  pec- 
cantes,  sont  moins  à redouter  qu’on  ne  le 
croit  communément.  Je  ne  doute  pas  que 
les  fausses  idées  répandues  à ce  sujet  ne 
rendent  souvent  les  médecins  inutiles.  Dans 
mille  circonstances  les  humeurs  refluent , 
le  pus  est  absorbé  , même  en  grande  quan- 
tité , sans  aucun  inconvénient , lorsque  les 
forces  sont  en  bon  état  , et  très-souvent 
aussi  quoique  le  corps  soit  en  proie  au 
trouble  , au  désordre  et  à la  faiblesse.  Il 
s’approprie  et  fait  servir  à sa  nourriture  et 
à son  bien-être,  non-seulement  les  humeurs 
qui  naturellement  doivent  être  expulsées 
au  dehors , mais  encore  des  matières  dépra- 
vées qui  sembleraient  devoir  inévitable- 
ment lui  nuire.  Telles  sont  les  idées  que 
j’ai  déjà  exposées  , et  dont  la  solidité  se 
trouve  confirmée  par  les  nombreuses  obser- 
vations que  j’ai  faites  à l’hôpital  militaire. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1808  jusqu’au 
mois  d’avril  , où  j’ai  arrêté  le  travail  que 
je  présente  au  public  , il  y a eu  habituel- 
lement dans  ma  division  de  cent  à cent  cin- 
quante galeux  fiévreux, dont  la  majeure  par- 
itie  étaient  attaqués  de  fièvres  adynamiques 
et  ataxiques, ou  venaient  d’en  réchapper.  Un 
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grand  nombre,  au  moment  de  l’invasion  J 
étaient  couverts  de  pustules  , de  croûtes  , 
de  dartres  psoriques  , et  l’on  voyait  dans 
divers  endroits  l’épiderme  soulevé  par  le 
pus  qui  découlait  çà  et  là  , et  donnait  à la 
peau  l’aspect  le  plus  hideux.  La  maladie 
adynamique  faisait  constamment  résoi'ber 
en  grande  partie  cette  humeur  dépravée  , et 
diminuer  sensiblement  l’altération  de  la 
peau.  Un  grand  nombre,  sur-tout  parmi 
ceux  dont  Ta  gale  était  peu  grave , parais- 
saient guéris  pendant  la  fièvre.  Dans  beau- 
coup de  cas  la  peau  était  simplement  cou- 
verte de  taches  brunes,  qui  m’empêchaient 
quelquefois  de  distinguer  les  pétéchies. 
Combien  de  fois  n’ai-je  pu  tâter  le  pouls 
qu’à  travers  les  grosses  pustules  et  les  croû- 
tes dont  le  poignet  était  couvert  ? 

La  convalescence  et  le  retour  de  l’ordre 
et  de  la  vigueur  dans  l’organisme  faisaient 
reparaître  la  gale , dont  un  grand  nombre  se 
croyaient  délivrés.  La  fièvre  contagieuse  une 
fois  vaincue , les  dépôts  galeux  se  manifes- 
taient dans  différentes  parties  , principale- 
ment chez  les  soldats  faibles, amaigris  et  pâles,’ 
que  les  rechutes  retenaient  long-temj)s  dans; 
mes  salles. 

Plusieurs  convalescens  , chez  lesc^uels  lai 
gale  n’a  point  reparu  , m’ont  assure  qu’ilsi 
l’avaient  encore  lorsqu’ils  contractèrent  lai 
fièvre  régnante. 

Il  ne  m’a  point  paru  que  H’état  puriforme’ 
delà  peau  et  l’absorption  de  l’humeur  pso-- 
riqüe  augmentassent  la  viol  ence  ouïe  dan-. 


ger,  ou  bien  la  durée  de  la  maladie  adynami- 
que  , ni  qu’ils  suscitassent  des  affections 
secondaires.  Le  résultat  de  mes  nombreu- 
ses observations  , parmi  lesquelles  il  faut 
compter  la  plupart  de  celles  dont  je 
parle  au  sujet  du  traitement  mercuriel,  en 
est  une  preuve.  Il  est  possible  que  l’affec- 
tion cutanée  ait  contribué  dans  quelques 
cas  aux  désordres  organiques  que  j’ai  obser- 
vés dans  le  cadavre  des  sujets  morts  à la 
suite  de  rechutes.  Mais  ce  qui  se  passait 
dans  l’intérieur  du  corps  étant  un  mystère 
pour  moi  , je  ne  puis  rien  dire  de  positif  à 
cet  égard.  D’ailleurs  , on  observait  la,  même 
chose  dans  le  cadavre  de  ceux  qui  n’avaient 
point  la  gale. 

Une  chose  digne  d’observation,  c’est  que 
les  parotides  ont  été  extrêmement  rares 
dans  ma  division  des  galeux  fiévreux  , tan- 
dis qu’elles  ne  l’étaient  point  parmi  les 
fiévreux  que  j’ai  soignés  en  septembre  , 
octobre  et  novembre.  Mon  collègue  a con- 
tinué de  les  observer  à peu  près  aussi  sou- 
vent qu’à  cette  dernière  époque. 

Deux  galeux  qui  avaient  des  darti'es 
, Croiiteuses  au  visage  en  ont  été  guéris  par  le 
moyen  du  mélange  suivant. 

Huile  d’olive , demi-once  ; acide  muriati- 
que oxygéné,demi  gros.  J’ai  employé  une  fois 
ce  dernier  à l’intérieur  , pour  dissiper 
des  dartres  bénignes  dont  tout  le  corps 
était  couvert.  Mais  je  n’en  ai  obtenu  aucun 
succès. 

La  société  médicale  d’émulation  de  Paris 
a donné  au  public  un  mémoire  que  je  lui 
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ai  présenté  sur  la  manière  dont  je  consi- 
dère et  dont  je  traite  les  dartres  ( Vid.  son 
journal  y janvier  i8og  ).  J’y  expose  que  les 
remèdes  internes  qualifiés  d’anti-herpeti- 
ques  , dépurans , etc. , sont  ordinairement 
inutiles  ; que  souvent  ils  affaiblissent  les 
organes  digestifs  , et  qu’ enfin  le  traitement 
externe  est  le  plus  efficace.  Les  médecins 
militaires  qui  attaquent  cette  affection  cu- 
tanée d’après  les  préceptes  accrédités  , et 
comme  si  elle  provenait  de  la  dépravation 
des  humeurs  , obtiennent  peu  de  succès  , et 
occasionent  inutilement  de  grandes  dépen- 
ses. Je  crains  bien  que  mes  vues  ne  soient 
d’abord  goûtées  que  par  un  petit  nombre  ; 
car , pour  me  servir  des  expressions  de  Sene- 
que  , non  tam  benè  cuin  rebus  humanis  agi- 
tur , ut  meliora  jAuribus  placeant.  Argu- 
mentwn  pessimi  y turba  est  ( De  vit.  beatâ  , 
cap.  I.  ). 

Je  range  les  dartres , aujourd’hui  si  com- 
munes , parmi  les  maladies  que  les  chan- 
gemens  survenus  dans  l’atmosphère  et  dans 
le  tempérament  des  hommes,  ainsi  que  dans 
la  manière  dont  ils  vivent,  ont  rendues  beau- 
coup plus  fréquentes  qu’elles  ne  l’étaient 
autrefois,et  c’est  à peu  de  chose  près  l’opinion 
de  Lory.  Forsan  indè  ( le  régime  de  vie , 
l’état  de  l’atmosphère  , etc.  ) factum  est 
ut  talia  mala  veteres  romani  vix  fuerint 
experti  y ingravescente  autem  luxurie  et 
Omni  deliciarum  genere  y in  ■ lautos  atque 
opulejitos  magno  impetu  desœvierint  widè 
herpes  pro  novo  habitus  est  morbo  et  ab  Asiâ 
asportato , cîim  ibi  jamdudum  sœvierit  apud 


! populos  luxil  et  dwitiis  jrcictos  , lautocjue 
I victui  atque  omnibus  voluptatum  illecebiis 
I deditos  ( De  morb.  eu  tan. , art.  4-  )• 

J’ai  vu  deux  fois  réunies  dans  le  même 
I sujet  la  vérole  la  cbaudepisse  , la  gale  et 
I la  fièvre  adynamique  contagieuse.  Ces  mala- 
des sont  guéris.  Désii'ant  savoir  si  des  véné- 
riens déjà  pleins  de  mercure  étaient  atta- 
qués de  la  fièvre  contagieuse,  je  parcou- 
rus les  salles  qui  sont  anectées  à ces  mala- 
des , et  j’examinai  ceux  qui  présentaient  les 
caractères  de  l’affection  adynamique.  Au- 
cun n’avait  subi  le  traitement  mercuriel  ; 
mais  un  ebirurgien-raajor  m’a  assuré  que 
plusieurs  vénériens  ont  été  infectés  , quoi- 
qu’ils eussent  pris  beaucoup  de  mercure. 
J’aurais  bien  voulu  voir  moi-même  ces  cas, 
la  fièvre  adynamiquepouvantêti’e  étrangère 
au  contagium.  Au  reste  , je  ne  serais  point 
très  - surpris  que  les  vénériens  fussent 
accessibles  à ce  dernier  , quoiqu’ils  soient 
soumis  au  traitement  mercuriel.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  de  ce  métal,  dont 
leur  corps  est  pénétré,  n’en  sont  pas  moins 
que  les  autres  hommes  sujets  à la  vérole. 

Quatre  conscrits  attaqués  de  petite  vérole 
sont  restés  impunément  au  milieu  de  la  con- 
tagion adynamique.  La  première  de  ces 
maladies  est  devenue  probablement  un  pré- 
servatif contre  la  fièvre  régnante.  Il  n’en  a 
pas  été  de  même  delà  fièvre  scarlatine, qu’on 
a vu  dans  la  prison  militaire , ainsi  que  dans 
l’hôpital, régner  conjointement  avec  l’adyna- 
mique  , et  attaquer  ensemble  le  même 
individu.  L’observation  septième  en  offre 
un  exemple.  Dans  l’espace  de  deux  mois 


environ  cent  cinquante  prisonniers  attaqués 
de  fièvres  adynamique  et  ataxiqvie  ont  été 
conduits  daiis  IMiopital  militaire.  C’était 
pour  la  plupart  des  chasseurs  des  montagnes, 
soldats  nouvellement  levés  dans  les  pays  li- 
miti’ophes  des  Pyrénées,  et  dont  le  caractèi’e 
ressemble  assez  à celui  qu’Hippoci'ate  attri^ 
hue  aux  liabitans  de  seinJjlables  pays.  La  fai- 
blesse et  la  timidité  ne  sont  pas  pins  leur 
partage  que  la  douceur  et  l’ urbanité.  Leur 
constitution  est  en  générai  mâle  et  vigou- 
reuse , et  j’observerai  à ce  sujet  que  les  traits 
du  visage  suniseni  communément  pour  faire 
reconnaitre  les  babilans  des  pays  monta- 
gneux du  département  de  l’Ariége  et  de  la 
Haute-Garonne.  Leurs  sourcils  noirs  , épais 
et  réunis  à la  racine  du  nez  , ont  quelque 
chose  de  farouche  et  de  menaçant. 

Dès  les  premiers  mois  dont  je  rapporte 
l’histoire  médicale  , voyant  que  certains 
fiévreux  avaient  la  gale  , je  crus  pouvoir 
employer  l’huile  d’olive  pour  m’en  garan- 
tir. Dans  le  temps  où  j’étais  attaché  à la 
chirurgie  militaii’e  j’en  avais  déjà  soulTert 
cinq  fois  les  atteintes,  et  je  ne  pouvais  dou- 
ter que  je  n’en  fusse  tôt  ou  tard  attaqué  , 
si  je  ne  faisais  usage  de  quelque  préservatif. 
L’huile  d’olive  me  parut  le  meilleur  que 
je  pusse  employer.  En  conséquence  , depuis 
cette  époque  j’ai  l’attention  d’oindre  plu- 
sieurs fois  pendant  ma  visite  la  partie  inter- 
ne de  ma  main  droite  avec  «de  l’huile  d’olive. 

Il  faut  que  mes  conjectures  à cet  égard 
soient  fondées , puisque  , sans  autre  pré- 
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caution,  je  manie  impunément  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  galeux,  souvent 
en  sueur  , et  dans  l’état  dont  j’ai  déjà  fait 
mention.  Je  pense  que  l’ huile  s’oppose  à 
l’absorption  du  virus  psorique , en  boucbant 
les  pores  de  la  main.  . Les  médecins  et  les 
malades  retireront  , j’espère  , de  grands 
avantages  de  cette  découverte. 

' lement  probable  que  l’huile, 


garantir  des  fièvres  contagieuses  adynami- 
ques  et  ataxiques.  Ealdwin  , consul  anglais 
dans  leLevant, assure  que  les  portefaix  d’huile 
sont  à l’abri  de  la  peste.  La  même  obser- 
vation a été  faite  dans  différentes  parties 
du  Levant  et  de  la  Barbarie , à Constan- 
tinople , Smyrne , Tunis,  etc.  Valli , mé- 
decin célèbre  par  son  invincible  opiniâtreté 
à secourir  les  pestiférés  ; le  père  Louis  de 
Pavie , qui , pendant  plusieurs  années  , a 
assisté  les  personnes  attaquées  de  cette 
maladie  ; Louis  Frank , que  le  zèle  le  plus 
généreux  a fait  voyager  successivement  dans 
la  Barbarie  et  le  Levant , pour  mieux  con- 
naître ce  redoutable  fléau , et  plusieurs 
autres,  attestent  la  même  chose. 

Ces  faits  , ainsi  que  mon  expérience  rela- 
tivement à la  gale,  ne  me  laissent  aucun 
doute  sur  l’efficacité  du  même  moyen  contre 
la  contagion  adynaraique  et  typhoïde. 


cette  manière , est  propre  à 


OBSERVATION. 


IjE  lecteur  judicieux  et  attentif  aura, 
sans  doute  , été  frappé  de  l’extrême  rareté 
des  maladies  inflammatoires  , d’après  le 
tableau  que  je  viens  de  présenter.  Il  ne 
sera  donc  ])as  inutile  d’y  ajouter  les  considé- 
rations suivantes  , fondées  sur  l’expérience. 

Il  est  aujourd’hui  reconnu  que  les  affec- 
tions hypersténiques  sont  moins  fréquentes 
qu’autrefois  , tandis  que  les  asthéniques  sont 
tlevenues  communes.  J’ai  indiqué  ailleurs 
( Vid.  mém.  sur  les  causes  de  la  plus  grande 
fréquence  des  affections  catarrhales , etc.  , 
présenté  en  1802  à V académie  de  Dijon:: 
in- 1:2  chez  Gabon  , libraire  à Paris  J 
les  sources  de  la  dégénération  que  les  tem- 
péramens  ont  éprouvée.  Or,  un  tel  objet 
importe  autant  a la  puissance  de  l’état  qu’au 
bonheur  des  citoyens. 

Les  défenseurs  de  la  patrie  ont  également 
besoin  des  forces  de  l’ame  et  de  celles  du 
corps.  Ce  n’est  qu’à  ces  deux  conditions 
C|u’ils  lui  sont  avissi  utiles  qu’ils  peuvent 
rêtre.  Ils  ne  doivent  craindre  ni  les  périls , 
ni  les  fatigues  de  la  gueri’e.  Sans  cela  , point 
de  bons  soldats.  Des  hommes  d’une  cons- 
titution frêle  ne  font  qu’embarrasser  les  ar- 
mées , ralentir  les  marches , entraver  les 
opérations  militaires,  et  épuiser,  sans  aucun 
fruit,  le  trésor  de  l’état.  Yoilà,  ce  me 
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semble,  la  solution  naturelle  de  ce  doute 
des  anciens  : « diU  magfiuin  inter  mortales^ 
certainen  fuit , vine  corporis  anvirtute  animi 
res  militaris  magis  procederet  )^  ( Sallust. , 
hel  CatiL).  L’un  n’est  pas  moins  indis- 
pensable que  l’autre,  meme  aujourdliui, 
où  la  manière  de  combattre  est  si  différente 
de  celle  des  anciens  peuples. 

Le  grand  Sully  a montré  les  mauvais  effets 
du  luxe,  de  la  mollesse  et  d’une  vie  effé- 
minée, sur  les  citoyens  destinés  à l’état 
militaire  Yid.  .se^  mémoires,  liv.  i6J; 
et  l’opinion  des  législateurs , des  pliilo- 
sôpbes  et  des  grands  capitaines  n^a  jamais 
varié  à ce  sujet. 

C’est-  dans  les  champs  qu’on  trouve  une 
jeunesse  frugale  et  laborieuse;  c’est  là  qu’on 
fait  l’apprentissage  des  fatigues  de  la  guerre* 

Illic  saltus  ac  lustra  fer  arum , 

Et  patiens  operum , parvoque  assueta  juventus. 

( ViRG.  , Georg. , lib.  5 ). 

Mais  la  vigueur  et  la  force  du  corps  , 
déterminées  par  une  éducation  mâle  et  un 
régime  de  vie  analogue  , procurent  encore 
d’autres  avantages.  Une  santé  florissante 
inspire  du  courage  , et  excite  menle  à 
braver  le  danger.  « L’uniformité  engendre 
» la  paresse.  L’ame  et  le  corps  se  fortifient 
))  par  les  secousses.  La  lâcheté  vient  à la 
» suite  de  la  pax'esse  et  de  la  tranquillité. 
» Le  courage  naît  de  l’exercice  et  du  tra- 
» vail  ))  (^Hipp.,  de  V air , des  eaux  et  des 
lieux  J. 

Il  est  aujourd’hui  plus  que  jamais  né- 
cessaire de  s’ojxposer  aux  progrès  de  cette 
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décadence,  ejiiî  menace  les  géiiéra lions  d’un 
dépérissement  effroyable. 

Invalidique  patrum  referent  jejunia  nali. 

( ViRG.  Geoig. , lib.  3 ). 

Rien  ne  serait  plus  convenable  que  de 
mettre  en  Vigueur  le  régime  de  vie  ennemi 
de  la  mollesse,  et  l’éducation  mâle,  qui 
influent  de  tant  de  manières  sur  le  bonheur 
de  la  vie.  Les  pères  ne  saui’aient  laisser 
à leurs  enfans  un  héritage  plus  précieux 
une  bonne  constitution  et  un  tempéra- 
juent  robuste. 

Les  hommes  d’une  constitution  frêle  et 
délicate , et  ceux  qui  se  livrent  à une  vie 
molle  , sont  toute  leur  vie  tourmentés 
d’indispositions  provenant  de  faiblesse  et 
de  l’exaltation  de  l’irritabilité  Les  jouis- 
sances que  la  santé  procure  sont  réser- 
vées jndnci  paiement  aux  personnes  dont 
le  tempérament  est  vigoureux  et  robuste. 
Celles-ci  ont  en  partage  les  douceurs  et  les 
agrémens  de  la  vie;  peu  de  chose  suffit  à leurs 
besoins , qu’  ils  peuvent  satisfaire  par  tout  ; et 
comme,  selon  la  pensée  d’Horace,  on  est  riche 
lorsqu’on  a peu  de  désirs  ,leurvigueur  écarte 
une  foule  de  maux  qui  sont  le  triste  apa- 
nage des  sujets  faibles.  L’attrait  des  plaisirs 
naturels  les  anime,  et  lasaison  des  jouissances 
se  prolonge  pour  eux  jusqu’à  un  âge  très- 
avancé.  C’est  à la  faveur  des  moyens  que 
je  recommande  , que  le  sage  Spurina  con- 
serva sa  vigueur  jusqu’à  un  âge  avancé , 
n’ayant  de  la  vieillesse  que  la  maturité  et 
la  prudence.  Inde  illi  post  septimiun  et 
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$eptuct^6siTnTirn  einnum  ciut'iutn  ocuioruiii- 
que  'vigor  inleger , iiide  cigile  et  vividum  cor- 
pus y solaque  eæ  senectute  prudentia  ( Plin. , 
lib.  Z,  epist.  i ).  Au  contraire , les  indivi- 
dus dont  la  constitution  est  débile  et  déli- 
cate ne  connaissent  guère  que  les  épines 
et  les  amertumes  de  la  vie.  En  proie  à tou- 
tes les  illusions  fâcheuses  que  la  sensi- 
bilité exaltée  produit,  le  bonheur  les  fuit, 
lors  même  que  la  fortune  semble  se  plaire 
à répandre  sur  eux  ses  dons  et  ses  favOurs. 
N’  éprouvant  au-dedans  d’eux-mêmes  que  peu 
de  sensations  agréables  ; souvent  obligés  de 
s’interdire  les  plus  douces  jouissances  , que 
leur  frêle  tempérament  ne  peut  supporter , 
ils  ti’aînent  une  pénible  existence,  et  cher- 
chent inutilement  dans  ce  qui  les  envi- 
ronne de  quoi  se  dédommager  delà  vigueur 
qui  leur  manque  et  des  sensations  flatteuses 
qu’ils  n’ont  point.  Leur  vie  se  consume  en 
désirs  et  en  projets  , et  les  plaisirs  facti- 
ces auxquels  ils  s’abandonnent,  loin  de 
rassasier  leur  ame  ambitieuse  , augmentent 
le  nombre  de  leurs  maux. 

On  ne  saurait  croire  combien  l’état  du 
corps  influe  sur  celui  de  l’ame.  Est-on  doué 
d’un  bon  tempérament,  et  jouit-on  de  la 
santé,  cette  disposition  prête  des  charmes  à 
tous  les  objets.  Conservant  sa  force  et  sa  gaîté 
au  milieu  de  l’hiver,  qui  attriste  et  aflaiblit 
■la  nature  entière,  l’homme  robuste  demeure 
supérieur  a tout  ce  qui  l’environne , et 
paraît  en  être  indépendant.  L’exercice  régu- 
lier et  convenable  des  fonctions  organiques, 
qui  accompagne  la  santé  parfaite,  est  une 
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source  féconde  de  sensations  flatteuses.  L’état 
de  bien-être  qui  en  est  le  résultat  embellit  la 
vie , et  fait  trouver  même  des  jouissances 
dans  des  choses  qui  paraissent  aux  sujets  fai- 
bles et  délicats  ne  pouvoir  causer  que  de 
la  douleur. 

L’homme  dépend  de  toute  sorte  d’agens, 
loi  rigoureuse  qu’il  ne  saurait  entière- 
ment éluder.  S’il  est  vigoureux  et  bien 
constitué  , l’énergie  vitale  qui  l’anime 
parvient  non-seulement  à repousser  avec 
avantage  les  causes  destructives,  mais  sou- 
vent à les  dénaturer  ou  à les  expulser  hors 
du  corps  , lorsqu’elles  s’y  sont  introduites. 
Assailli  par  les  causes  débilitantes  , il  suc- 
combe difficilement^  et  lorsque  l’inertie 
s’est  enfin  empai’ée  de  lui , il  conserve 
encore  des  ressources  , à la  faveur  desquelles 
les  agens  exeitans  peuvent  le  rendre  à la  vie 
et  à la  santé.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  sujets  faibles.  Livrés  presque  sans  dé- 
fense à tout  ce  qui  peut  jeter  le  corps  dans 
le  trouble  et  dans  l’inertie,  ils  sont  esclaves 
de  tout  ce  qui  les  environne,  le  jouet  de 
leurs  sensations , et  la  proie  des  maux  asthé- 
niques et  nerveux.  Les  variations  les  plus 
légères  dans  l’atmosphère , dans  le  froid , 
le  chaud,  l’humidité,  etc.,  et  dans  leur 
manière  de  vivre  ; enfin , les  plus  petites 
contrariétés , et  les  choses  qui  semblent  les 

Ï)lus  indifféi’entes , suffisent  pour  troubler 
eur  esprit  et  pour  déranger  leur  santé. 

Or,  quoi  de  plus  |Dropre  à former  une 
riche  constitution  , a fortifier  et  endurcir 
l’organisme,  et,  par  conséquent , à pré- 


venir  les  maladies  asthéniques  , ainsi  que 
beaucoup  de  locales , que  l’éducation  mâle  y 
le  régime  de  vie  simple  et  les  exercices  du 
corps,  qui  formaient  le  tempérament  athlé- 
tique chez  les  anciens , et  auxquels  les  hom- 
mes laborieux  de  nos  jours  doivent  leur 
vigueur.  On  peut  créer  cette  derniere , la 
transmettre  et  la  perpétuer  , pour  ainsi  dire, 
par  les  moyens  que  je  viens  a indiquer.  Les 
campagnards  élevés  de  cette  manière  bravent 
tous  les  jours  les  causes  de  maladie,  tandis  que 
les  hahitans  des  villes  , et  les  sujets  faibles  qui 
vivent  dans  la  mollesse,  et  ceux  qui  ont  la 
peau  sensilile  et  délicate  , y succombent.  Les 
catares,  les  maux  de  nerfs , la  phtbisie , etc. , 
qui  dépeuplent  principalement  les  villes  , 
deviendront  rares.  L’éducation  mâle  a en- 
core cet  avantage  précieux , qu’en  dimi- 
nuant la  puissance  de  la  sensibilité , elle 
affaiblit  même  les  maux  physiques  , et  met 
ainsi  des  bornes  à la  douleur  f labor  callum 
obducit  dolori.  Cic. , tuscul. , cjucsst.^  lib.  2 J. 
Ajoutez  à cet  avantage,  que  la  vigueur  et 
la  robuste  constitution  des  solides  sont  les 
meilleures  défenses  que  le  corps  bumain 
puisse  opposer  à tous  les  agens  mécaniques  , 
qui  tendent  à léser  l’intégrité  de  son  orga- 
nisation. « J’apperçeois  souvent  en  ma  leçon, 
))  qu’en  leurs  escripts,  mes  maistresfont  va- 
» loir  pour  magnanimité  et  force  découragé, 
» des  exemples  qui  tiennent  volontiers  plus 
))  de  l’espessissure  de  la  peau  et  dureté  des 
))  os.  J’ay  vu  des  hommes,  des  femmes  et  des 
))  enfans  ainsi  nays,  qu’une  bas tonade  leur 
» est  moins  qu’à  moy  une  chiquenaude  ; qui 
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» ne  remuent  ni  langue,  m sourcil  aux  coup» 
))  qu’on  leur  donne.  Quand  les  athlètes  con* 
» tre-font  les  philosophes  en  patience  , c’est 
» plutost  vigueur  de  nerfs  que  de  cœur» 
( Montaigne , liv.  i ^ chap.  25  ). 

Par  la  confiance  dont  ils  jouissent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  , les  méde- 
cins sont  à même  d’opérer  le  bien  de  beau- 
coup de  manières.  S’ils  mettaient  autant  de 
zèle  à accréditer  les  principes  de  médecine 
qui  enseignent  à fortifier  le  tempérament  y 
et  qui  en  indiquent  les  moyens,  qu’ils  en 
montrent  à étudier  les  phénomènes  vitaux^ 
à décrire  et  guérir  les  maladies  ^ quels  ser- 
vices ne  rendraient-ils  pas  à l’humanité  ! 

Il  est  très-facile  d’habituer  les  enfans  à 
cette  vie  mâle  et  laborieuse  , et  ils  la  sou- 
tiendraient sans  peine;  car  elle  n’est  dure 
que  jDour  les  personnes  débiles  ou  adonr- 
nées  a la  mollesse.  Il  serait  également  aisé 
d’y  assujettir  les  jeunes  gens.  Les  anciens 
connaissaient  bien  l’étendue  de  l’influen- 
ce des  exercices  gymnastiques  et  d’un  bon 
régime  de  vie  sur  l’homme  ; et  il  serait 
digne  du  grand  monarque  qui  gouverne  la 
France,  de  remettre  en  vigueur  cette  partie 
essentielle  de  l’éducation,  qui  tient  de  plus 
près  qu’on  ne  pense  au  bonheur  des  citoyens 
et  à fa  puissance  de  l’état.  « Nous  croyons, 
))  disait  Solon  à Anacbarsis , qu’une  ville  110 
» consiste  pas  dans  l’enclos  de  ses  murailles, 
))  mais  dans  le  corps  de  ses  babitans.  C’est 
))  pourquoi  nous  avons  plus  de  soin  de 
» l’éducation  que  des  bâtimens  et  des  forti- 
» fications  » .(  Vid.  dans  les  dialogues  de 
Lucien  V entretien  d’ Anacharsis  avec  Solon)- 
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OBSERVATIONS. 


J E vais  rapporter  trente-une  observations 
recueiiiies  par  M.*"  Morisse  ^ étudiant  en 
chirurgie,  en  qui  j’ai  reconnu  de  l’intelli- 
gence et  du  dlseemeraent,  un  grand  désir 
de  s’instruire  , et  même  des  connaissances 
variées  en  médecine. 

Les  vingt-une  premières  observations 
sont  les  plus  détaillées.  Toutes  présentent 
les  principaux  traits  caractéristiques  de  la 
fièvre  adynamique  et  ataxique,  à l’excep- 
tion de  1 épistaxis  et  des  pétéchies  ; mais  , 
dans  la  plupart  , les  symptômes  sont  expo- 
sés incomplètement.  On  remarque,  entre 
autres  vides  , l’omission  du  jour  de  leur 
apparition. 

OBSERVATION. 

Giraud,  âgé  de  a3  ans,  est  au  quatrième 
jour  de  sa  maladie  le  g avril.  Symptômes. 
langue  blanche  ; peau  sèche  et  un  peu  ten- 
due ; céphalalgie  susorhitaire  tres-fortej 
pouls  modérément  fréquent  ; chaleur  assez 
Forte;  soif  considérable.  Remèdes,  Vomitif 
qui  provoque , par  bas  sur-tout  , d’abon- 
dantes évacuations  ; limonade  minérale  alcq- 
hoiisée  ; neuf  grains  de  mercure  doux. 


ïi  avril,  = Céphalalgie  moins  forte  ; lan- 
gue blanche,  très-aride, et  bouche  sèche;pouls 
petit  et  presque  vide  ; selles  fréquentes  ; 
peau  comme  hier.  Remèdes.  La  boisson 
et  le  mercure  marqués. 

12  avril.  = Langue  comme  hier;  peu  de 
soif;  le  pouls,  qui  a plus  de  volume  et  de 
force  qu’hier , bat  cent  dix  fois  par  minute  ; 
peau  sèche,  selles  rares.  Mêmes  remèdes. 

13  avril.  = Même  état  ; une  selle  à peu 
près  naturelle;  urine  assez  abondante.  Mêmes 
remèdes. 

14  avril.  = Céphalalgie  légère  ; langue 
sale,  mais  un  peu  humectec;  peu  de  soif;  peau 
sèche  et  légèrement  rude  ; chaleur  très-mo- 
dérée ; ventre  souple;  pouls  presque  naturel  ; 
sueurs  ; quelques  selles  naturelles  , abon- 
dantes dans  la  nuit.  Remèdes.  Suspension 
du  mercure  ; bouillie  ; douze  onces  de  vin  ; 
huit  onces  d’infusion  de  sauge  et  rhu- 
bai'be. 

i5.  = Convalescence. 

La  maladie  de  Giraud  paraît  être  simple- 
ment gastrique  ; cependant  elle  avait  plu- 
sieurs caractères  de  la  fièvre  régnante.  Mais 
quoique  certains  puissent  douter  quelle  fût 
d’une  nature  contagieuse,  je  n’en  ai  pas 
moins  cru  devoir  la  rapporter. 

OBSERVATION. 

Dulau , âgé  de  19  ans  , ne  sait  pas  depuis 
quand  il  est  malade.  Sjmptômes  quil  pré- 
sente le  8 avril.  Teint  pâle , jaunâtre  ; 
decubitus  sur  le  dos  ; céphalalgie  susor- 

bitaire  ; 


l)i  taire  ; yeux  rougeâtres  ; douleurs  dans  les 
membres  inférieurs.  Remèdes.  Limonade 
minérale  alcoliolisée  , et  six  grains  de  mer-» 
cure  doux. 

9 avril.  Céphalalgie  moins  violente  ^ 
pouls  fréquent  et  vide  ; douleur  à la  gorge  ^ 
toux  fréquente;  langue  blanchâtre  ; soif  ; 
yeux  chassieux  ; deux  selles  liquides.  i?e- 
inèdes.  Infusion  de  valériane  ; six  grains 
de  mercure  doux. 

Il  avril.  ==  Yeux  roliges  et  chassietix  J 
peau  sèche;  pouls  mol  et  un  peu  volumineux; 
douleur  à la  gorge  ; légère  extinction  dë 
voix  ; selles  fréquentes.  Mêmes  remèdes , 
et  de  plus  huit  onces  de  vin  et  une  potion 
antidyssentériquë. 

12.  ===:  Peau  sèche  et  un  peu  rude;  lë 
pouls  bat  quatre-vingt-cinq  fois  jiar  minute; 
langue  humide,  noirâtre  vers  sa  base  ; dou- 
leur à la  gorge  ; extinction  de  voix  ; sur- 
dité ; tintemens  d’oreille  ; ventre  mollet  ; 
cinq  selles  liquides.  Remèdes.  Infusion  dë 
valériane;  douze  onces  de  vin  ; potion  anti- 
dyssentériqite  ; trois  gi’ains  de  mercure  doux. 

i4  avril.  = Sjmptom.es . Yeux  rouges  et 
douloureux  ; langue  sale  et  légèCetiient  fuli-» 
gineuse  ; pouls  moins  fréquent;  chalcuë  mo- 
dérée ; peau  sèche  et  un  peu  rude  ; extinc- 
tion de  voix;  toux;  expectoration;  assou- 
pissement continuel  ; selles  fréquentes  , dans 
lesquelles  On  a trouvé  vingt  lomhricaux  ; 
urines  plus  abondantes.  Remèdes.  Soupe 
nageante  ; douze  onces  de  vin  ; huit  onces 
d’infusion  de  sauge  et  rhubarbe;  pilules 
vermifuges. 
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Mêmes  symptômes,  et  mêmes 


i5  avril.  = 
remèdes. 

i6.  =r  Assoupissement  ; langue  sale;  vi- 
sage légèrement  coloré  ; yeux  rougeâti'es  et 
clouloui’eux  ; appétit  ; pouls  presque  natu- 
rel, peausèclie  ; point  de  sueur  ; le  malade 
est  ^ bien  mieux.  Remèdes.  Soupe  ; pilules 
vermifuges;  huit  onces  d’infusion  de  sauge 
et  rhubarbe  ; douze  onces  de  vin  avec  demi- 
once  de  teinture  de  cannelle. 

17,.  r=  Selles  moins  fréquentes  ; voix 
banque.  Les  autres  symptômes  persistent. 
Même  traitement. 

1,8.  = Point  de  fièvre  ; yeux  rouges 
et  douloureux  ; langue  blancnâtre  ; peau 
sèche  et  un  peu  rude  ; ventre  mollet  ; voix 
rauque  ; faim.  Le  traitement  est  continué. 

20.  ==:  Peau  sèche;  yeux  rouges  et  dou- 
loureux encore.  Le  malade  est  entré  en 
convalescence  sans  avoir  sué.  Demi-quart , 
côtelette  matin  et  soir  ; douze  onces  de  vin  ; 
liuit  onces  d’infusion  desauge  et  rhubarbe, 
et  tisane  alcobolisée  pour  boisson  ordinaire. 

OBSERVATION. 

Robert,  âgé  de  19  ans,  éjirouve  leii 
avril  froid  et  ii'issons,  suivis  de  chaleur  forte, 
avec  lièvre  continue.  Le  i3  il  passe  dans 
ma  division,  et  présente  les  symptômes  &\x\- 
vans.  Céphalalgie  susorbitaire  ; yeux  un. 
peu  rouges  , sensibles  à la  lumière  ; pom-- 
mettes  colorées  ; contour  des  lèvres  et  dui 
nez  jaunâtre  ; soif  inextinguible  ; langue' 
couverte  d’une  couclite  blanchâtre  ; pouls: 
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fréquent^  sans  résistance,  iin  peu  profond 
et  volumineux  ; peau  sèche  , mais  douce  ; 
chaleur  assez  forte;  respiration  fréquenté 
et  gênée  ; douleur  dans  les  membres  infé- 
rieurs; inappétence;  point  de  selles.  Remè- 
des. Vomitif;  six  grains  de  mercure  doux  , 
et  deux  pots  d’émulsion  gommeuse. 

14  avril.  = Teint  ictérique  ; yeiix  rou- 
ges (le  gauche  l’est  heaiicoup  ) ; langue 
sale  et  comme  écorchée  vers  le  milieu  ; 
bouche  sèche  ; &oif  inextinguible  ; envie  de 
vomir  ; céphalalgie  moins  forte  ; respiration 
fréquente,  gênée,  et  qui  se  fait  avec  bruit; 
chaleur  fpi'te;  peaii  sèche  et  douce  ; ppuls 
fréquent  et  sans  force  : le  nialade , enfoncé 
dans  son  lit,  est  couché  sur  le  dos.  Remèdes. 
L’émulsion  gommeuse  et  le  niercui’q  4onx; 
marqués. 

15  avril.  = Epistaxis  ; insomnie  ; Ip 
pouls  bat  cent  vingt  ibis  par  minuit.  Les 
autres  symptômes  comme  hier.  Meme  trai- 


tement. 
i6  avril. 
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selles  liquides  ; urines  abondantes  ; point 
de  sueur  ; la  chaleur  , le  poqïs  et  le  som- 
meil sont  à peu  près  comme  dans  Tètat 
naturel.  Remèdey  Suspension  du  mercure  ; 
.soupe  nageante;  huit  onces  de  vin  , etautgnt 
d’infusion  de  sauge  et  rhubarbe. 

1 8.  ==  Pleine  convalescence.  Selles  loua- 
bles ; urines  abondantes , mais  point  de 
rnoiteur  ; langue  sale  ; teint  jaunâtre  ; appé- 
tit; yeux  rouges  et  douloureux.  Soupe  et 
remèdes  mai’qués. 

20.  = La  peau  continue  d’être  sèche  ^ 
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quoique  le  malade  aille  très-Lien.  Remèdes'. 
Demi-quart , côtelette  matin  et  soir  ; douze 
onces  de  vin  , avec  demi-once  de  teinture 
de  cannelle  ; huit  onces  d’infusion  de  sauge 
et  rhubarbe,  et  trois  prises  de  poudre  de 
Dower,  pour  solliciter  la  transpiration. 

OBSERVATION. 

Lopi , âgé  de  2 1 aïis , était  le  ii  avril 
au  quatrième  jour  de  sa  maladie.  Sjmp-^< 
tomes  qu'il  pre'sente  ce jour-lcc.  Céphalalgie 
susorbitaire  violente  ; yeux  un  peu  accablés  3 
langue  jaune,  verdâtre  3 toux  3 expectora- 
tion difficile;  respiration  presque  naturelle  ; 
peau  sèche  3 chaleur  peu  considérable  3 pouls 
peu  volumineux , sans  force  , et  qui  bat 
cent  trente  fois  par  minute  3 douleurs  dans 
différentes  ])arties  du  corps.  Remèdes.  Vo- 
mitif , émulsion  gommeuse  3 six  grains  de 
mercure  doux. 

12  avril.  Peau  sèche  et  un  peu  rude; 
pouls  volumineux  et  fréquent  comme  hier  3 
yeux  luisans , un  peu  rouges  et  jaunâti’es; 
langue  comme  hier , mais  légèrement  fuli- 
gineuse à sa  hase.  Remèdes.  Boisson  et  mer- 
cure marqués. 

13  avril.  Pouls  modérément  fré- 

quent, sans  résistance  3 chaleur  modérée  3 
pétéchies  3 céphalalgie  violente  3 douleur  à 
ihypocondre  gauche  et  aux  jambes  3 décu- 
hitus  sur  le  dos  3 apathie  3 quelques  selles 
aqueuses.  Mêmes  remèdes. 

14  avril.  = Epistaxis  3 chaleur  forte  ; 
peau  sèche  et  rade;  pouls  modérément fré- 


( lOI  ) 

quent,  assez  volumineux  et  moins  faible 
qu  hier  ; pétéchies;  langue  d’un  blanc  sale 
sur  les  côtés,  et  fuligineuse  au  milieu  ; respi- 
ration presque  naturelle;  toux  sèche , fré- 
quente; diarrhée.  Le  malade  est  accablé, 
couché  sur  son  dos,  et  enfoncé  dans  le  lit; 
il  souffre  peu  de  la  tête  et  des  jambes. 
Mêmes  remèdes  ^ et  de  plus  potion  antidys- 
sentérique. 


15.  - — Le  pouls  bat  quatre-vingts  fois 
par  minute;  selles  fréquentes;  urines  abon- 
dantes ; tout  le  reste  à peu  près  comme  hier. 

16.  Langue  sale,  verdâtre,  fuligi- 

neuse à sa  base  ; chaleur  modérée  ; soif  ; 
larges  pétéchies  brunes-;  la  diarrhée  persiste. 
Même  traitement. 

ï'j  avril.  = Pouls  presque  naturel  ; re- 
tour de  l’appétit  ; quelques  selles  liquides  ; 


les  urines  continuent  de  couler  assez  copieu- 
sement ; la  peau  est  toujours  sèche  et  rude  , 
et  la  langue  sale,  verdâtre  et  un  peu  sèche  ; 
soif  ; ventre  légèrement  ballonné  ; moiteur 
dans  la  nuit.  Remèdes.  Le  mercure  est 
suspendu  ; soupe  nageante  ; huit  onces  de 
vin,  et  autant  d’infusion  de  sauge  et  rhu- 
barbe. 


19.  =:  Pouls  et  langue  comme  dans 
l’état  naturel , mais  peau  encore  sèche  et 
rude  ; point  de  selles  , et  peu  d’urines  ; 
dans  la  nuit  du  iSauig,  légère  transpi- 
ration. Remèdes.  Soupe  ; douze  onces  de 
vin  avec  la  teinture  de  cannelle  , et  huit 
onces  d’infusion  de  sauge  et  rhubarbe. 

20.  1^=:  Etat  généralement  bon;  selles 
louables  ; urines  assez  abondantes. 
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5.eine  OBSERVATION. 


Pradere , âgé  de  25  ans  ^ est  au  sixième 
pur  de  la  fièvre  le  8 avril.  Symptômes. 
Céphalalgie  susorhi taire  très-violente;  épis*- 
taxis  ; douleur  dans  difFérentes  parties  du 
corps.  Remèdes.  Vomitif;  limonade  niiné- 
ralè  alcolioliséè  , et  neuf  crains  de  mercure 
doux. 

9.  = Yeux  un  peu  rouges  ; langue  rous*» 
sâtre  ; soif  ardente;  toux  fréquente;  dou- 
leurs dans  les  membres  ; insomnie  ; peau 
sèche  ; pouls  modérément  fréquent  ; quel- 
ques selles;  urines  rouges.  Remèdes.  La 
boisson  et  le  mercure  marqués. 

10  avril.  Epistaxis  ; peau  sèche  et 

un  peu  rude;  pouls  modérélnent  fréquent, 
petit  et  vide  ; pétéchies  nombreuses  ; pros- 
tration des  forces;  décuhitus  sur  le  dos  ; 
deux  selles  liquides.  Les  remèdes  sont  con- 
tinués. 

11  avril.  ==  Enrouement;  douleurs  au 
ventre  et  aux  côtés  du  col.  A l’épistaxis  près, 
le  malade  présente  les  mêmes  symptômes 
qu’hier.  Remèdes.  Emulsion  gommeuse  ; 
Huit  onces  de  vin  et  six  grains  de  mercure 
doux. 

12  avril.  = Le  malade  est  couché  sur  èon 
dos , et  transversalement  dans  son  lit  ; tête 
pendante  ; toux  fréquente  ; 'expectoration  ; 
soupirs  ; pouls  fréque 


les  dans  dilférentes  parties.  Le  malade  a été  i 


peau  sèche  ; langue 
selles  rares  ; l’épiderm 
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fort  agite  pendant  la  nuit  dernière.  Conti- 
nuation des  remèdes. 

13  avril.  = Langue  humide  , fuligineuse 
à sa  hase  et  rouge  à ses  bords  ; point  de  soif; 
enrouement  ; toux  ; expectoration  abondan- 
te; peau  sèche;  pouls  fréquent  et  peu  volu- 
mineux ; douleurs  fortes  dans  les  membres; 
selles  rares.  Mêmes  remèdes. 

14  avril.  = Yeux  rougeâtres;  langue, 
dents  et  lèvres  fuligineuses  ; enrouement  ; 
légère  extinction  de  voix;  chaleur  modérée  ; 

f)eau  sèche  et  rude  ; pétéchies  ; ventre  dou- 
oureux;  visage  d’une  maigreur  sensible.  Le 
malade  demande  à manger.  Remèdes.  Six 
grains  de  mercure  doux  ; tisane  alcoholisée; 
une  livre  de  lait  coupé  , comme  à l’ordi- 
naire, avec  l’eau  de  cannelle. 

i5  avril.  = Amélioration.  Mêmes  re- 
mèdes. 

i6  avril.  = Pouls  et  chaleur  naturels  ; 
urines  abondantes  ; peau  sèche  et  rude  ; 
point  de  sueur.  Le  malade  va  fort  bien,. 
Remèdes.  Soupe  nageante  ; douze  onces  de 
vin  avec  la  teintiu’e  de  cannelle  ; huit 
onces  d’infusion  de  sauge  et  rhubarbe  ; 
2^otion  fortifiante. 

17  avril.  = Langue  nettoyée  çà  et  là; voix 
moins  éteinte  ; peau  encore  sèche  et  rude  ; 
quelques  selles  liquides.  Les  urines  conti- 
nuent de  couler  abondamment.  Soupe  et 
remèdes  marqués. 

20  avril.  = Le  malade  va  j)arfaitement 
bien , quoique  d’ailleurs  il  ait  la  peau 
sèche.  Outre  les  remèdes  précités  , demi- 
quart,  côteletlG  malin  et  soir. 
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OBSERVATION. 

Quilîn,  âgé  de  dix-neuf  ans,  bien  constU 
tué  , passe  à ma  visite  le  9 avril  au  matin. 
îl  est  au  cinquième  ou  sixième  jour  de  sa 
maladie.  Il  a eu  hier  une  hémorragie  na- 
sale. Symptômes.  Céphalalgie  susorhitaire 
très-forte  ; visage  uniformément  coloré  ; 
langue  couverte  d’une  couche  jaune  ver- 
dâtre ; tintemens  d’oreille;  toux;  douleur 
à la  gorge  ; res]iiration  courte  , difticile  et 
bruyante  ; le  pouls  , assez  grand  ou  volumi- 
neux , quoique  un  peu  faible , bat  cent  douze 
fois  par  minute  ; quelques  selles  liquides. 
Remedes.  Limonade  minérale  alcoholisée  et 
neuf  grains  de  mercure  doux. 

10  avril.  =3=  Visage  plutôt  pâle  qu’animé; 
langue  sèche  , fuligineuse  à sa  hase  , vert 
merde  d’oie  dans  le  reste  de  sa  superficie  ; 
soif  forte  ; tintemens  d’oreille  ; peau  sèche; 
chaleur  modérée  ; pouls  à peu  près  comme 
hier  ; diarrhée.  Même  traitement. 

1 1 avril.  = Langue  plus  aride  qu’hier  ; 
soif;  pommette  droite  colorée;  surdité;  peau 
sèche , mais  douce  ; le  pouls  bat  cent  ti’ente 
fois  par  minute  ; ventre  assez  mou  ; diar- 
rhée aqueuse  ; toux  ; expectoration.  Remè- 
des. Tisane  alcoholisée  et  six  grains  de  mer- 
pure  doux. 

12  avril.  3=2=  Visage  pâle;  pommettes  colo- 
rées ; bouche  sèche  ; langue  fuligineuse  ; 
douleur  de  gorge  ; surdité  profonde  ; res- 
piration fréquente  ; sotipirs  ; toux  ; expec-r 
toration  ; chaleur  forte  ; peau  sèche  , mais 
douce  ; jiouls  comme  hier  , mais  peu  volu-* 
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ynineux  ; ventre  mollet  ; deux  selles.  u4ucui^ 
changement  dans  le  traitement. 

14  avril,  -r — Decubitus  sur  le  côté  ganclie; 
pétéchies;  céphalalgie  mitigée;  respiration 
ventrale.  Les  autres  symptômes  à peu  près 
comnie  hier.  Mêmes  reine  de  s ^ et  de  plus 
douze  onces  de  vin. 

15  avril.  = Decubitus  sur  le  côté  gau- 
che ; yeux  chassieux  ; langue  toujours  ver- 
dâtre , fuligineuse  à sa  hase , et  en  même 
temps  humide  ; grande  soif  ; pouls  plus 
faible  ; chaleur  forte  ; peau  sèche  ; pété- 
chies ; une  selle  ; léger  délire  ; assoupisse- 
ment continuel.  Même  traitement. 

16  avril.  :=  Assoupissement  et  léger  dé- 
lire; bégaiement;  haleine  infecte  ; langue 
dans  le  piênje  état  qvi’hier  ; pouls  fréquent, 
mou, sans  résistance;  respiration  comme  dans 
un  paisible  sommeil , ventre  un  peu  gonflé. 
Mêmes  remèdes. 

1 7 avril.  = Symptômes  à peu  près  comme 
hier  ; respiration  abdominale.  Mêmes  remè- 
des , et  de  plus  sinapismes  aux  pieds  et 
aux  jambes, 

18  avril.  = Decubitus  sur  le  dos  ; sur^ 
dité  profonde;  langue  verdâtre  à ses  côtés  , 
noirâtre  à sa  base  ; joue  droite  gonflée  et 
douloureuse  ; haleine  puante  ; toux  sèche 
et  peu  fréquente  ; peau  sèche  et  un  peu 
t’ude  ; ventre  légèrement  ballonné  et  doulou^ 
reux  ; deux  selles  noirâtres  ; assoupissement 
moins  considérable  ; pouls  presque  naturel. 
Remèdes.  Mercure  suspendu  ; douze  onces 
devin  avec  la  teinture  de  cannelle  ; huit 
onces  d’infusion  de  sauge  et  rlml)arbc  ; 
tisane  alcoholiséq, 
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19  avril.  = Selles  involontaires  au  lit  j 
joues  gonflées  ; aphtes  dans  leur  intérieur  ; 
haleine  puante  5 langue  verdâtre , et  à sa 
hase  noûrâtre  ; pouls  comme  la  veille. 
Remèdes  marques  , et  de  plus  gargarisme 
avec  une  once  de  borax  et  deux  gros  de 
laudanum  dans  une  livre  d’eau  miellée  , et 
potion  fortifiante  opiacée. 

20  avril.  Bouillie.  Mêmes  remèdes. 
Selles  rares  ; point  de  sueur. 

21  avril.  = La  langue  toujoiu’s  couverte 
d’une  couclie  verdâtre  ; le  visage  gonflé  ; 
haleine  fétide  \ pouls  naturel  j point  de  ' 
sueur;  urines  abondantes.  Même  traitement. 

22  avril.  = Demi-quart , côtelette  matin 

et  soir , et  mêmes  remèdes.  ’ ^ 


7.eme  OBSERVATION. 


âgé  de  vingt-un 
, a la  fi( 


i3  avril.  = Fontigni 
ans,  d’une  constitution  forte,  a la  iievre 
depuis  cinq  jours.  Sjmptômes.  Peau  sèche 
et  d’un  rouge  vif,  cependant  on  y distingue 
des  taches  également  rouges  ; chaleur  forte  ; 
visage  gonfle  et  d’une  couleur  un  peu  moins 
prononcée  ; yeux  rouges  et  chassieux  ; 
paupières  gonflées  ; les  larmes  et  le  mucus 
du  nez  desséchés  salissent  le  visage  ; rhume 
nasal  ; langue  comme  saignante  , et  criblée 
de  petits  boutons  ; douleur  à la  gorge;  toux; 
respiration  fréquente  et  un  peu  bruyante  ; 
pouls  assez  volumineux  , mais  sans  force  , 
et  qui  bat  quatre-vingt-huit  fois  par  minute; 
decuhitus  sur  le  côté  gauche  ; loquacité;  le 
malade  répond  mal  aux  questions  qu’on 
lui  fait  ; céphalalgie  susorbitaire  violente. 


Remèdes.  Deux  pots<l’t^mulsion  5 six  grains 
de  mercure  doux. 

15  avril.  = Epistaxis;  éruption  milliaire 
blanche  dont  les  boutons  sont  plus  gros  et 
plus  saillans  au  col  et  aux  poignets  que  par 
tout  ailleurs;  yeux  rouges , chassieux,  dou- 
loureux ; écoulement  abondant  de  mucus 
nasal  ; langue  muqueuse  , humide  , criblée 
de  petits  boiitons  blancs  ; soif  considéra- 
ble ; lèvres  luisantes  , sèches  ; bouche  dou- 
loureuse; céphalalgie  susorhitaire  violente  ; 
chaleur  forte  ; diarrhée.  Même  traitement. 

16  a; vril.  = Epistaxis  ; yeux  rouges  ; lè 
gauche  l’est  davantage  ; mucus  desséché  au 
nez  et  sur  la  lèvre  supérieure  ; croûte  noi- 
râtre aux  dents  et  aux  lèvres  ; toux  ; cra- 
chats épais  ; soupirs  ; chaleur  modérée  ; 
peau  sèche  et  rude  ; pouls  assez  grand  , 
sans  dureté  , peu  fréquent  , mais  vite  et 
décidé  ; vetiti’e  mollet  , et  sans  douleur  ; 
diarrhée  ; les  bras  sont  hérissés  de  boutons 
milliaires.  Ils  sont  moins  saillans  dans  le 
reste  du  corps.  Mêmes  remèdes. 

17  avril.  = Les  mains  et  les  poignets 
sont  toujours  tendus  ; visage  moins  rOuge  et 
moins  gonflé  ; oeil  gauche  plus  rouge  et; plus 
chassieux  que  le' droit  ; bouche  ouverte  ; le 
rhume  nasal  persiste  ; lèvres  sèches  et  lui- 
santes ; soupirs  ; pouls  modérément  fré- 
quent. Mêmes  remèdes  , et  crème  de  ris. 

18  avril.  ==  Selles  fréquentes  ; urinés 
abondantes  ; point  de  sueur.  La  céphalalgie 
est  dissipée. 

19  avril.  = Yeux  chassieux  et  peu  rou- 
ges ; bouche  doiiloureuâe ; langue  aride; 
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soif;  dents  encroûtées  ; peau  sèche  et  extrèr 
mement  rude  , sur-tout  aux  poignets , mais 
moins  rouge  ; point  de  sueur  ; pouls  mou, 
assez  volumineux  et  modérément  fréquent; 
mains  et  poignets  gonflés  ; ventre  souple 
et  sans  douleur  ; diarrhée.  Remèdes.  Crème 
de  ris  ; douze  onces  de  vin  ; gargarisme 
détersif.  Le  malade  ne  veut  boire  que  de 
la  tisane  commune  : l’usage  du  mercure  est 
abandonné. 

20  avril.  ==  Yeux  chassieux  ; bouche  dou’ 
lou  reuse  ; croûte  fuligineuse  sur  les  dents  ; 
l’épiderme  tombe  en  écailles  ; peau  sèche  et 
rude, sur-tout  aux  poignets, qui  sont  gonflés, 
ainsi  que  les  mains  ; pouls  peu  fréquent , 
volumineux,  qui  a quelque  force  ; le  ven- 
tre n’est  pas  douloureux  ; quatre  selles  liqui- 
des ; urines  abondantes  ; point  de  sueur  ; 
pai’otide  droite  engorgée,  tendue  et  doulou- 
reuse; teint  pâle.  Remèdes.  Crème  de  ris  , 
julep  gommeux  avec  le  kermès  minéral  , 
douze  onces  de  vin;  tisane  alcoholisée. 

21  avril.  = Selles  liquides  ; urines 
abondantes  ; sommeil  assez  bon  ; appétit. 
Remèdes  inarque's  , et  de  plus  du  ris. 


22  avril. 


Langue 


sale  et  blanchâtre 


vers  le  milieu;  mains  et  poignets  gonflés  ; la 
j)eau  des  bras  bérisséé  de  boutons  desséchés 
qui  la  rendent  très-rude  ; crachats  abon- 
ctans  sans  toux  ( le  mucus  vient  du  nez  et 
de  la  gorge);  la  parotide  fait  de  plus  en  plus 
des  progrès.  Point  de  fièvre  ni  de  sueur. 
Remèdes  marqués,  et  de  plus  demi-quart, 
côtelette. 

33  avril,  = Un  peu  de  fluctuation  à la 
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parotide  ; application  à cause  de  cela  d’une 
pierre  à cautère. 

Au  commencement  de  mai  le  malade 
mange  avec  appétit  le  quart  matin  et  soir. 
C’est  le  seul  cas  de  scarlatine  compliquée  de 
fièvre  adynamique,  que  j’aye  vu  dans  ma 
division. 

OBSERVATION. 

Le  19  iivril.  = Boutillier  , âgé  de  vingt 
ans  , malade  depuis  quatre  jours.  Symptô- 
mes. Céphalalgie  susorhi taire  violente;  lan- 
1 gue  humide  , blanchâtre  à sa  hase  , rouge  à 
sa  pointe  ; soif  inextinguible  ; tintemens 
d’oreille  ; sommeil  troublé  par  des  rêves 
pénibles  ; peau  chaude  et  sèche  ; pouls  assez 
volumineux  , un  peu  profond  , et  qui  ne 
résiste  guère  à la  pression  des  doigts  ; dou-* 
leurs  dans  les  membres  ; teint  jaunâtre. 
Piemèdes.  Tisane  alcoliolisée,  et  neuf  grains 
de  mercure  doux. 

Le  1 8 avril  le  malade  avait  pris  un  vomitif. 

20  avril.  =Teint  un  peu  plus  animé 
respiration  peu  gênée;  douleur  à la  poitrine 
I augmentant  par  les  efforts  de  la  toux  ; 
sueur  à la  tête  ; deux  selles  liquides  ; pour 
; tout  le  reste  même  état.  Meme  traitement. 

i2i  avril.  = Céphalalgie  moins  violente  ; 
teint  jaunâtre , pommettes  rouges  ; langue 
humide , blanchâtre  ; soif  vive  ; tintemens 
d’oreille  ; les  pulsations  des  carotides  sont 
^ très-saillantes  ; toux  accompagnée  d’expec- 
4 toration  ; chaleur  forte  ; pouls  fréquent, 
9ipeu  volumineux;  douleurs  dans  les  jambes; 
a lime  selle.  Traitement  continue'. 
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2-2  avril.  =a  Peau  sèche  , mais  douce  ; 
surdité  5 deux  selles.  Les  autres  symptômes 
sont  à peu  près  comme  dans  les  jours  pré- 
cédens.  Même  traitement. 

23  avril,  Teint  jaunâtre  , pommettes 
rouges;  langue  hlanchâtre;  soif  ardente  ; 
surdité;  assoupissement;  céphalalgie  ; pété^ 
chies  ; peau  sèche  , mais  douce  ; pouls  mo- 
dérément fréquent  , et  dont  la  force  varie  ; 
deux  selles  liquides  ; urines  abondantes  ; 
point  de  sueur.  iîe/Tîède^.  Tisane  alcoholisée 
et  six  grains  de  mercure  doux. 

24  avril.  ==  Decuhitus  sur  le  côté  droit  ; 
assoupissement;  langue  jaunâtre  ; soif  vive; 
trois  selles  liquides  ;les  urines  coulent  bien; 
poiut  de  sueur.  Même  traitement. 

26  avi'il.  =:  Deeubitus  sur  le  côté  droit; 
assoupissement;  surdité  ; langue  japnatre  ; 
grande  soif;  tovix  accompagnée  d’expecto- 
ration ; peau  sèche  ; pouls  presque  naturel; 
trois  selles  liquides  ; urines  abondantes  , 
mais  point  de  sueur.  Remèdes.  Mercure 
suspendu  ; crème  de  ris  ; douze  onces  de 
vin  ; potion  fortifiante  ; tisane  alcoholisée. 

27  avril.  ==  L’assoupissement  continue; 
selles  rares  ; l’état  du  malade  est  sensible- 
ment amélioré.  Même  traitement. 

29  avril.  = Pleine  convalescence  ; appé- 
tit ; selles  rares  ; urines  assez  abondantes. 
Remèdes.  Bouillie  ; douze  onces  de  vin  ; 
potion  fortifiante. 

" Le  4 il  mange  le  quart  matin  et  soii\ 

Tous  les  sujets  dont  je  viens  de  rapporter' 
l’histoire  sont  encore  dans  ma  division  ^ et 
ne  tarderont  pas  à rejoindre  leur  corps. 


( 

J’ai  déjà  dit  que  pendant  le  mois  d avril 
les  fièvrns  adynamiques  ont  été  moins  vio- 
lentes. Cette  circonstance  , jointe  à l’usage 
du  mercure  doux  , explique  pourquoi  les 
malades  n’ont  présenté  qu’un  petit  nombre 
de  symptômes  alarmans.  Parmi  ceux  que  je 
n’ai  pu  traiter  par  la  nouvelle  méthode  dans 
le  courant  de  ce  mois , j’en  ai  perdu  trois  , 
dont  un  était  d’une  constitution  athlétique, 
et  chez  lequel  la  fièvre  contagieuse  avait 
paru  éminemment  gastrique  pendant  les  dix 
premiers  jours.  Je  lui  prescrivis  un  éméto- 
cathartique  et  un  purgatif,  et  des  boissons 
appelées  délavantes  jusqu’à  l’époque  où  son 
état  changea  de  face. 


OBSERVATION. 

Le  20  janvier.  = Lauret  , âgé  de  vingt- 
trois  ans  , doué  d’une  constitution  vigou- 
reuse , déjà  attaqué  de  gale  , de  chaude- 
pisse  et  de  vérole , avec  chancres  et  bubons, 
était  en  proie  à la  fièvre  depuis  six  jours.  Il 
avait  reçu  huit  ou  neuf  frictions  mercuriel- 
les , dont  une  partie  depuis  qu’il  était 
attaqué  de  la  fièvre  régnante.  Sjmptômes. 
Decubitus  sur  le  dos  j prosfci’ation  des  for- 
ces ; visage  rouge  ; langue  fuligineuse  ; 
croûte  noirâtre  aux  dents  et  aux  lèvres  ; 
peau  rude  et  sèche  5 chaleur  vive  ; respi- 
ration fréquente  ; épistaxis  ; yeux  lui-- 
sans  5 sifflement  d’oreilles  j gangrène  au 
scrotum.  Reinedes.  Limonade  minérale 
alcoholisée  j douze  grains  de  mercure-. 

La  maladie  fait  des  progrès  ; les  environs 
Ùu  scrotum  et  de  l’anus , et  le  périnée  ne 
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forment  qu’un  seul  ulcère  , qui  présenté 

divers  points  gangréneux  , et  qui  féjJand 
Une  odeur  très-puante  ; la  verge  infdtrée 
et  très- gonllée  nest  plus  reconnaissable; 
l’aiFection  des  gencives  , et  plus  générale- 
ment de  la  bouche  , qui  se  manifeste  avec 
violence  le  aS  janvier  , fait  suspendre  le 
mercure, et  mettre  en  usage  le  ti’aitément  sui- 
vant. Vin,  seize  onces  ; julep  gommeux,  avec 
demi-gros  de  camphre  et  vingt-quatre  gout- 
tes de  laudanum;  gargarisme  avec  une  forté 
décoction  de  tan  , le  laudanum  et  le  miel  ; i 
application  sur  les  bourses  de  la  dissolu-  | 
tion  excitante,  avec  laquelle  on  panse  l’ul-  ! 
cère. 
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vrier. 


= L’état  du  malade  est  bleii 
meilleur.  Plusieurs  escarres  sont  détachées^ 
On  facilite  leur  séparation  par  le  moyen 
de  l’ onguent  de  sty  rax  associé  avec  la  disso- 
lution excitante.  Les  choses  allant  de  mieux 
en  mieux , le  12  février  Lauret  commen- 
ça de  manger  une  soupe  au  lait.  Je  lui  pres- 
crivis en  même  temps  seize  onces  de  vin,  la 
potion  fortifiante  et  la  tisane  de  rhubarbe 
cannelée^ 

Le  18  février  il  mangeait  la  demie.  Ce 
militaire  sortit  de  ma  salle  entièrement 
guéri  , même  de  l’ulcère.  Je  le  fis  passer 
aux  vénériens. 


lO.eme  OBSERVATION. 


Rôbert^  infirmier  j tombe  malade  le  17  • 
janvier.' 

Le  18  il  présente  lès  sui vans  5 

pouls  mou  et  peu  fréquent  ; peau  naturelle  ; 

céphalalgie 
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ëépiialaigie  susorbitaire  ; malaise  géfiél'al;' 
lassitude;  douleurs  dans  les  membres  ; boti- 
,cbe  pâteuse  ; langue  blanchâtre  ; anorexie  ; 
envie  de  vomir.  Traitement.  Vingt  grains 
d’îpécâcuana  et  un  grain  d’émétique  àprCît- 
di’e  sur-le-cbamp.  Pour  le  soir  , une  forte 
dose  de  poudre  de  Dower , dont  on  aidera 
l’action  par  l’infusion  de  fleur  de  surèaü 
eliaude.  Ce  dernier  remède  a excité  des 
sueurs  abondantes. 

19.  ==  Robert  est  dans  un  bon  état. 

20.  r- — : Il  reprend  son  service  durifirmier. 

* 24.  Rechute.  Remèdes.  Quatre'  pri- 

ses d’ipécacuana  de  trois  grains  chacune  j 
tisane  de  rhubarbe  et  sauge. 

25.  =:  Céphalalgie  très-violente  5 épis- 
taxis. ife/nèt/e.?.  Tisane  alcoliolisée  ; douze 
grains  de  mercure  doux. 

26.  ' Prostration  des  forces  ; épistaxis  ; 

langue  fuligineuse.  Mêmes  remèdes  j.  et  de 
plus  huit  oncès  de  vin. 

27.  = La  langue  est  toujours  fuligi- 
neuse ; le  malade  se  plaint  beaucoup  de 
douleurs  de  poitrine  ; selles  fréquentes. 
Mêmes  reniede^  ^ ét  de  plus  sinapisme  entre’ 
les  épaules. 

Le  3o , cbmaléscence.  Crème  dé  ris  j tî-' 
Sane  alcobolisée;  douze  onces  devin. 

^ Le  6 février,  il  reprend  son  service  y é£ 
s’est  toujours  bien  porté  depuis. 

OBSERVATION. 

Cordery,  âgé  de  arts,  est  âu  cifi- 
*fuieme  jour  de  sa  maladie,  loi'sqû’il  eiïtï’Ç' 
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qu'il  présente  ce  jour-la.  Céphalalgie  susor- 
hitaire  violente  ; e'pistaxis;  yeux  rougeâtres  ; 
langue  jaune  , verdâtre  ; peau  sèche  et  ten- 
due ; chaleur  forte;  vertiges;  insomnie; 
le  pouls  bat  cent  six  fois  par  minute  ; pros- 
tration des  forces;  dècubitus  sur  le  dos. 
Remèdes.  Limonade  minéi’ale  alcoholisée  ; 
douze  grains  de  mercure  doux. 

?7<  =:  Vertiges;  insomnie;  langue  fuli- 
gineuse ; dents  et  lèvres  noirâtres;  respi- 
ration frequente  ; selles  rares.  Même  trai- 
tement. 

1.^‘  inars.  = Mêmes  remèdes , et  de 

I)lus  potion  antidyssentèx’ique  ( il  dut  avoir 
a diarrhée). 

5 mars.  Le  malade  est  bien  mieux. 

Tisane  alcoholisée  ; seize  onces  de  vin  ; point 
de  mercure  depuis  la  veille. 

Le  6 , soupe  ; infusion  de  sauge  et  rhu- 
barbe 5 et  le  vin  marqué. 

Le  9 il  mange  la  demi. 


Polasti’e  , âgé  de  ao  ans  , tombe  malade 
le  2 1 février;  le  24  il  est  soumis  à ma 
visite.  Sfmptomes  qu'il  présente  ce  jour-là. 
Douleur  de  tête  violente,  sur-tout  pendant, 
la  toux;  yeux  rouges  ; langue  sale,  jaune, 
verdâtre  et  un  peu  sèche  ; soif  inextinguihle  ; , 
bruit  continuel  dans  les  oreilles;  douleurs; 
dans  les  membres  ; peau  sèche  ; le  pouls  ; 
bat  cent  dix  fois  par  minute.  RemèdeSi. 


J2.eme  OBSERVATION, 


/ 
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Vomitif  siir-le-cliamp  ; limonade  alcolio- 
lisëe  ; douze  grains  de  mercure  doux. 

2-j.  :=  Toux  violente  j selles  rares.  Li- 
monade alcoliolîsée  ; douze  grains  de  mer- 
cure doux;  sinapisme  sur  le  côté. 

28.  Douleurs  de  tête  atroces  ; in- 

somnie continuelle  ; langue  et  lèvres  noi- 
râtres. Continuation  dé  la  limonade  et  dû 
mercure;  sinapisme  aux  pieds  et  aux  jambes. 

i.^*'mars.  Diminution  des 

quelques  selles.  Mêmes  remèdes , excepté 
le  sinapisme. 

3 mars.  Trois  selles  liquides.  Limo- 

nade alcoliolisée  ; six  grains  de  mércuré  ; 
huit  onces  de  vin. 

Le  4 7 com’olescence.  Point  de  mercure  ; 
nourritures  solides  ; tisane  de  sauge  et 
rliubarbe  ; douze  onces  de  vin.  Il  fut  bien- 
tôt rétabli. 


OBSERVATION. 


l3,eme 

Delinard  , âgé  de  i\  ans  , était  seule- 
ment au  troisième  jour  de  sa  maladie  le  2 5 


février  , où  je  commençai  de 


le  soigner. 
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Symptômes  quil  pi'e'sente  dans  le  cùurs  de 
la  maladie.  Pouls  très-fréquent  et  mou 
peau  sèche  et  rude;  respiration  fréquente  ; 
forte  céphalalgie  susorbitaii’e  ; yeux  liiisans  ; 
bouche  sèche  ; soif  considérable  ; langue 
noirâtre  ; douleui’s  dans  lès  membres  ; épis- 
taxis. Remèdes.  Limonade  minérale  ; douze 
grains  de  mercure  doux. 

26  février.  =:  Selles  rares. 

28.  =;  Surdité. 

i.®*"  mars.  = Rémission  dans  les  sjmp- 
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tomes  . Mêmes  remèdes i crème  de  ris  matifi 
et  soir. 

3.  = Le  mieux  se  soutient.  Quelques 
selles  à peu  près  naturelles.  Crème  de  ris  ; 
tisane  alcoliolisée  ; six  grains  de  mercure. 

4 niars.  = Comalescence.  L’usage  du 
mei’cure  est  abandonné  ; soupe  nageante  ; 
douze  onces  de  vin  j tisane  de  sauge  et 
rhubarbe. 

7.  = Il  mange  la  demie. 

i4.eme  OBSERVATION. 

Duval , âgé  de  22  ans,  est  au  cinquième 
jour  de  sa  maladie  le  17  février.  Peau 
moite;  pouls  fréquent  et  mou;  respiration 
gênée  ; céphalalgie  susoi'bitaire  ; langue  pres- 
que naturelle  ; accablement  ; tels  sont  les 
symptômes  quil  présente  ce  jour-là.  Re- 
mèdes. Limonade  minérale  ; douze  grains 
de  mercure  doux. 

19.  Augmentation  des  symptômes. 
Quelques  selles  ; langue  noirâtre  à sa  base  ; 
surdité.  Même  traitement. 

21.  : — r-  Pouls  très-fréquent  et  mou  ; cha- 
leur forte;  soubresaut  des  tendons  ; apho- 
nie ; prostration  des  forces  ; trois  selles  li- 
quides. Mêmes  remèdes  , et  de  plus  huit 
onces  de  vin. 

22.  — — Selles  fréquentes  ; limonade  miné- 
rale alcoliolisée  ; six  grains  de  mercure  ; 
huit  onces  devin  ; potion antidyssentérique. 

:23.  — — Selles  moins  fréquentes.  L’état 
du  malade  est  amélioré. 

24.  Convalescence.  Tisane  alcoho- 

lisée  ; potion  antidyssentérique  ; douze  onces 
de  vin  ; point  de  mercure. 
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25.  =:  Soupe.  Memes  remèdes. 

27.  - — Il  mange  le  quart. 

OBSERYATIO  N. 

Sclimit,  âgé  de  21  ans,  fut  mis  au  trai- 
tement mercuriel  le  7 mars  ; il  était  ma- 
lade depuis  trois  jours.  Symptômes.  Epis- 
taxis ; prostration  des  forces  considérable  ; 
langue  roussâtre  ; croûte  sale  sur  les 
dents  ; yeux  rougeâtres  et  cliassieux  ; légère 
céphalalgie.  Remèdes.  Limonade  minérale 
alcoholisée  ; douze  grains  de  mercure  doux. 

8.  — » Accablement  considérable.  Mêmes 
remèdes  f et  de  plus  potion  fortifiante  aci- 
dulée. 

10.  =r  Céphalalgie  susorbitaire  plus 
prononcée  ; soubresaut  des  tendons  ; tinte- 
mens  d’oreille;  trois  selles  liquides  ; infu- 
sion de  valériane  acidulée  ; douze  grains  de 
mercure  doux  ; douze  onces  de  vin  ; potion 
antidyssentérique. 

12.  =1:  Selles  plus  fréquentes.  Mêmes 
remèdes. 

13.  = Infusion  de  valériane;  six  grains 
de  mercure  ; potion  antidyssentérique  ; 
douze  onces  de  vin  avec  la  teinture  dç 
cannelle, 

i4  mars.  . — — Les  sellés  continuent  d’être 
abondantes.  Mêmes  remèdes. 

15.  z=  Le  malade  est  mieux.  Mêmes 
remèdes^  excepté  le  mercure.' 

16.  = Convalescence.  Soupe;  vin  de 
cannelle  ; infusion  de  sauge  et  rhubarbe. 

20.  =r  Scbmit  mange  le  quart  matin 
pir.s 
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OBSERVATION. 

Le  8 -mars  Labeje  , âge  de  3a  ans  , d’une 
constitution  vigoureuse,  est  malade  depuis 
S-ix  jours.  Sjmptômes  quil  présente  ait 
moment  de  ma  visite.  Céphalalgie  susor- 
Litaire  très-violente  ; yeux  rouges  et  sen- 
sibles à la  lumière  ; tintemens  d’oreille  ; 
^oif  inextinguible  ; langue  sèche,  jaunâtre 
à sa  base  et  rouge  sur  ses  bords  ; douleurs 
dans  différentes  parties  du  corps;  décubitus 
sur  le  dos;  res])iration  gênée;  pouls  fré- 
quent, mon  et  assez  grand;  peau  sèche 
et  rude;  chaleur  forte  ; visage  coloré.  Trai^ 
tement.  Vomitif  ordinaire  ( vingt  grains 
d’ipécacuana  et  un  grain  d’émétique  ) ; limo- 
nade minérale  alcobolisée  , et  douze  grains 
de  mercure  doux.  H a vomi  abondamment , 
et  poussé  quelques  selles. 

g.  = Douleurs  de  tête  moins  violentes  ; 
Une  selle.  Continuation  de  la  boisson  et 
du  mercure. 

lo  mars.  = Délire  sombre  ; soif  inex-  ' 
tinguible;  mollesse  dans  lé  pouls. 

11.  — — Quelques  selles. 

12.  Délire  violent,  on  est  oblige  de 

lier  le  malade  ; langue  et  dents  fuligineuses  ; 
çoubresaut  des  tendons;  soupirs.  Mêmes 
remèdes  , et  de  plus  sinapisme  aux  pieds  et 
aux  jambes.  Le  i3  les  symptômes  ont  em- 
piré. Limonade  minérale  alcobolisée  ; douze 
grains  de  mercure  doux. 

i5.  : Langue  noire,  dure,  sèche,  im- 

mobile ; dents  et  lèvres  noires  ; soubresaut 
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des  tendons  ; selles  plus  fréquentes.  Blême 
traitement. 

i6.  = Haleine  très-fétide,  respiration 
entre-coupée  par  des  soupirs.  Continuation 
des  remèdes. 

19,  Yen  y en tr  ouverts;  pommettes  rou- 

ges; respiration  laborieuse  ; soupirs  ; langue 
noire  , aride,  dure  , immobile;  délire  taci- 
turne ; le  pouls  bat  cent  vingt  fois  par  mi- 
nute. Limonade  minérale  alcoliolisée  ; six 
grains  de  mercure;  sinapisme  aux  pieds. 

20.  = Le  malade  est  mieux.  Limonade 
minéralé  alcoliolisée  ; seize  onces  de  vin. 
L’usage  du  mercure  est  suspendu. 

22.  = Mieux  encore.  Langue  nette; 
appétit.  Soupe.  Le  malade  demande  du  vin 
avec  instance  , je  lui  en  oi’donne  vingt  onces. 
Dans  la  première  semaine  du  mois  d’avril 
il  mange  les  trois  quarts  matin  et  soir. 

i7.enie  OBSERVATION.  ' . 

Corseron  , dragon  , âgé  d’environ  3o  ans  , 
d’une  constitution  vigoureuse  , avait  la  vé- 
role, avec  chancres  et  bubons,  et  la  chaude- 
pisse  , lorsque  le  1 1 janvier  il  fut  atteint  de 
la  fièvi’e  régnante.  Symptômes  qiêil pre'sente 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Prostration 
des  forces  ; langue  , dents  et  lèvres  couvertes 
dune  croûte  fuligineuse  ; yeux  rougeâtres 
et  chassieux;  tintemens  d’oreille;  cépha- 
lalgie susorbitaire  ; soif  inextinguible  ; dé- 
lire taciturne;  pétéchies  sur  le  thorax  et 
les  extrémités  supérieures  ; peau  sèche  et 
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rude;  chalenr  violente  ; pouls  fre'quentet 
mou  ; carpologie.  Remèdes  ordonnés  le  12 
janvier.  Limonade  mine'rale  alcoholise'e  , 
let  douze  grains  de  mercure  doux. 

16.  = Selles  rares.  Le  17  quelques 
selles.  Mêmes  i^emèdes  ^ et  de  plus  po- 
tion fortifiante  acidulëe.  Le  19  et  le  ap 
mieux  sensible. 

21.  Parfaite  convalescence.  Je  sus- 

pends l’usage  du  mercui’e , et  j’ordonne  des 
nourritures  solides  ; douze  onces  de  vin  et 
l’infusion  de  sauge  et  rhubarbe.  Le  28  il 
mange  la  demie  matin  et  soir. 

OBSERVATION. 

Posea  , prisonnier  prussien  , d’une  forte 
constitution  , qui  servait  momentanément 
|d’ infirmier  , tombe  malade  le  1 1 février. 

12,  =p  11  présente  les  symptômes  suir 
vans  : épistaxis  ; douleurs  fortes  dans  les 
membres  ; pouls,  fréqvxent  , mollasse  et 
comme  ondoyant  ; céphalalgie  susorbitaire 
violente  ; langue  sale  à la  base  et  ronge  à 
Ja  pointe,  Vomitif  ; limonade  mir 

jiéi'ale  alcoholisée,  et  douze  grains  de  mer- 
cure doux. 

16.  = Quelques  selles  j langue  fuligi- 
neuse. Même  traitement. 

18.  ==  Mieux,  Même  traitement. 

19.  Coiival&scence.  l’abandonne  I’ut 
sage  du  niercure  , et  je  prescris  des  nourr 
ritures  solides  ; douze  onces  de  vin  , et  la 
tisaqe  de  sauge  et  rhubarbe.  Cet  homme  , 
qui  avait  environ  trente-cinq  ans  , se  réta- 
blit promptement , et  partit  quelque  temps 
après  pour  Iq  Prusse. 
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ig.^^rne  OBSERVATION; 

Botsom , âgé  de  vingt  ans  , tombe  malade 
le  19  févi’ier. 

na.  = Je  lui  ordonne  un  vomitif  ; 
douze  grains  de  mercure  doux , et  la  tisane 
alcoholisée.  Symptômes  qiiil  pre'sente  ce 
jour-là.  Céplialalgie  susorbitaire  ; langue 
savonneuse  ; tintemens  d’oreille  \ douleurs 
dans  les  membres. 

a5.  = Prostration  des  forces  ; respira-, 
tion  fréquente;  anxiété;  le  pouls, mou  et  pré- 
cipité, bat  cent  dix  fois  par  minute  ; bruit 
dans  les  oreilles;  soif  inextinguible  ; languç 
très-sale;  respiration  courte  et  fréquente. 
Continuation  du  mercure  et  de  la  boisson. 

2^.  = Assoujîissement  ; léger  délire  ; 
quelques  selles.  Tisane  alcoholisée  ; douze 
grains  de  mercure  et  sinapisme  aux  jambes. 

28,  = Assoupissement  climinué. 

1 mars.  = Il  est  sensiblement  mieux; 
trois  selles  copieuses. 

2 mars.  = Le  mieux  se  soutient  et  fait 
des  progrès;.  Même  boisson  et  six  grains  de 
mercure. 

3.  = Convalescence.  L’emploi  du  mer- 
cure est  suspendu  ; soupe  nageante  ; douze 
onces  de  vin  ; tisane  de  sauge  et  rhubarbe. 

Le  il  mange  le  quart  ipatin  et  soir. 

2o.«“‘«  OBSERVATION. 

Balary  , âgé  de  vingt-un  ans  , passa  dans 
ma  divi.sion  le  22  janvier,  Il  était  malade 
depuis  \ç  2p.  Symptômes  recueillis  dans 


L 


( 122  ) 

le  cours  de  la  maladie.  Pouls  petit  et  très- 
frëquent  ; peau  naturelle  ; chaleur  mo- 
dérée ; respiration  peu  altérée  ; yeux  rou- 
geâtres 5 langue  noirâtre  à sa  hase  et  rouge 
a lu  pointe  ; dents  encroûtées  ; tête  libre  ; 
lassitude.  Remèdes.  Limonade  minérale  alco- 
holisée  et  douze  grains  de  mercure  doux. 

2.1\.  = Quelques  selles. 

25.  = Surdité. 

26.  = Indépendamment  des  remèdes 
précités  , douze  onces  de  vin. 

. 27 . = Selles  fréquentes.  Mêmes  remèdes; 
et  de  plus  potion  antidyssentérique. 

28. =La  diarrhée  persiste  ^ je  diminue 
de  six  grains  la  quantité  de  mercure. 

29.  = Rémission  dans  les  symptômes. 

00.  = Le  mieux  se  soutient  et  fait  des 

progrès.  J’abandonne  l’usage  du  mercure; 
soupe  ; potion  fortifiante  ; douze  onces  de 
vin  ; tisane  de  sauge  et  rhubarbe.  Le  3i 
janvier  la  convalescence  est  bien  établie  ; 
le  4 février  Balary  mange  la  demie  , c’est-à- 
dire  le  quart  matin  et  soir. 

2i.eni-  OBSERVATION. 

Chouldy  , âgé  de  vingt-quatre  ans , est  au 
sixième  jour  de  la  maladie  lorsque  le  26 
janvier  il  passe  à ma  visite.  Je  lui  prescris 
sur-le-champ  le  vomitif  ordinaire  ; la  limo- 
nade minérale  alcoholisée  , et  douze  grains 
de  mercure  doux.  Symptômes  (jitil  présente 
ce  jour-là.  Pouls  mou  et  peu  fréquent  ; peau 
et  respiration  presque  naturelles  ; céphalal- 
gie susorhitaire  peu  forte  ; légers  vertiges  ; 
enduit  jaunâtre  sur  la  langue  ; envie  de 
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vomir  ; yeux  rougeâtres  5 douleurs  dans  les 
membres. 

28.  =:  Selles  rares. 

. 29.  Les  symptômes  sont  plus  violens. 

3o%  L’état  du  malade  est  pire  5 pouls 

I  plus  fréquent  ; chaleur  plus  forte  ; langue 
I noirâtre  ■,  dents  encroûtées  ; prostration  des 
; forces.  Le  traitement  est  toujours  continué. 

2 février.  Plusieurs  selles  dans  la 

nuit.  Le  malade  désire  du  lait  , je  lui  en 
prescris  une  livre  à prendre  dans  la  matinée 
en  gui^e  de  boisson.  Lorsque  je  prescris  le 
lait  en  même  temps  que  la  limonade  miné^ 
l'ale  , celle-ci  est  toujours  réservée  pour 
le  soir  et  la  nuit. 

3 février.  ===  Symptômes  mitiges.  Mêmes 
remèdes  ; six  grains  de  mercure  doux. 

4.  = Je  suspends  le  mercure  ; douze 
onces  de  vin  ; tisane  de  sauge  et  rhu- 
barbe ; une  livre  de  lait.  Le  5 février 
} consmleseence.  Nourritures  solides  ; con- 
1 tinuation  des  remèdes  marqués.  Le  g il 
j mange  la  demie,  c’est-à-dire  le  quart  matin 
I et  soir. 

22.«“e  OBSERVATION. 

j Milo  , âgé  de  19  ans  , s’alite  le  26  jan- 
t Vier;  le  3o  il  passe  à ma  visite.  Symptômes 
I recueillis  dans  le  cours  de  la  maladie, 
I Céphalalgie  susorbitaire  ; yeux  rougeâtres 
I et  sensibles  à la  lumière  ; langue  rouge  à 
i sa  pointe  et  fuligineuse  à sa  base  ; dents 
I encroûtées;  la  tête  assez  libre;  poids  fré- 
I quent  et  mou  ; chaleur  forte  et  âcre  ; peau 
sèche.  Traitement.  Limonade  minéral e.al- 
coholisée;  douze  grains  de  mercure  doux. 
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février.  =:  Mêmes  remèdes , et  de 
plus  douze  Onces  de  vin. 

4-  ==  Ventre  paresseux. 

^ 5.  = Deux  selles -dans  la  nuit.  Rémis- 
sion dans  les  symptômes. 

= De  mieux  se  soutient.  Deux  pots 
de  limonade  alcoliolisée  ; six  grains  de  mer- 
cure, et  douze  onces  de  vin.  Le  malade  a 
poussé  plusieurs  selles  liquides. 

8.  :=  Je  lui  accorde  une  bouillie. 

9-  = Selles  moins  fréquentes.  Conva- 
lescence. Bouillie  et  remèdes  marqués , 
excepté  le  mercure. 

lo.  ===:' Nourritures  solides  ; potion  for- 
tiüante  ; seize  onces  de  vin. 

ï3.  ==  Il  mange  la  demie. 

OBSERVATION. 

Vesian  , âgé  de  ai  ans,  tombe  malade 
le  i3  janvier.  Symptômes  recueülis  dans 
le  cours  de  la  maladie.  Pouls  très-fré- 
quent et  peu  sensible  ; peau  rude  ; cbaleur 
assez  forte  ; respiration  peu  altérée  ; apho- 
nie ; vertiges  j prostration  des  forces  \ cé- 
phalalgie susorbitaire  ; tinteraens  d’oreille; 
langue  âpre  et  noire  ; désir  des  boissons 
acides,  Le  i6  janvier  je  lui  ordonne  limo- 
nade minérale  alcoliolisée  ; potion  fortifiante 
acidulée;  douze  grains  de  mercure  doux. 

19.  ^ Surdité.  Même  traitement. 

20.  ==  Le  malade  est  mieux.  Tisane 
alcoliolisée  ; douze  grains  de  mercure , et 
douze  onces  de  vin. 

21.  Le  mieux  est  encore  plus  sensi-* 


( ) . 

hle.  Quelques  selles  naturelles.  Même  irai- 
tement , et  de  plus  potion  fortifiante  simple. 

Le  22  pleine  convalescence^.  Mercure 
suspendu  ; nourriturès  solides  ; seize  Onces 
de  vin  ; infusion  de  rhubarbe  et  sauge  J 
potion  fortifiante. 

Le  29  il  mange  la  demie. 


24.eine  OBSERVATION. 

Barrière  est  malade  depuis  quatre  jours 
lorsque  je  commence  de  le  traiter  j ce  qui 
a lieu  le  19  janvier.  Symptômes.  A peu 
près  comme  les  pre'ce'dens.  Remèdes.  Limo- 
nade minérale  alcobolisée  ; douze  grains  de 
mercure  doux. 

2^.  Surdité.  Mêmes  remèdes. 

26.  =:  Evacuations  alvines,  fréquentes.' 
'Mêmes  remèdes , et  de  plus  potion  antî- 
dyssentérique. 

28.  - — ^ La  diarrhée  persiste^  Je  ne 
donne  que  six  grains  de  mercure  doux. 

3o.  : Diminution  des  selles.  Même 

tisane  ; douze  onces  de  vin  ; point  de  mer- 
cure. 


3^.  Le  malade  est  bien  mieux.  Douze 

onces  de  vin  ; potion  fortifiante. 

Le  février  convalescence.  Souj^e. 
Mêmes  remèdes. 

7 février.  = 11  mange  la  demie  matin  et 
soir. 


25.^6“^  OBSERVATION. 

Boussy  , âgé  de  22  ans,  s’alita  le  20 
février.  Le  24  je  commençai  de  le  soigner.- 
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Symptômes.  Teint  brun  ; céplialaîgie  siisbî*- 
bitaire  ; yeux  rougeâtres  ; langue  sale  ; pouls 
modérément  fréquent;  peau  sèche;  dou- 
leurs dans  dilFérentes  parties  du  corps,  et 
sur-tout  au  tronc  ; respiration  fréquente. 
Remèdes.  Limonade  alcoliolisée  ; douze 
grains  de  mercure  doux. 

aS.  =:  Mêmes  remèdes , et  de  plus  sina- 
pisme aux  pieds  et  aux  jambes  ( il  est  pro- 
bable que  le  malade  souffrait  beaucoup  de 
douleurs  de  tête  ; circonstance  dont  le  jour- 
nal ne  fait  pas  mention 

37.  — - Augmentation  de  l’état  morbi- 
fique ; langue  et  dents  fuligineuses  ; deux 
selles  liquides  ce  jour-là  , ainsi  que  le  pi'é- 
cédent.  Limonade  alcoliolisée  ; douze  grains 
de  mercure  doux  ; huit  onces  de  vin. 

I mars.  Le  malade  est  un  peu  mieux.' 

Selles  à peu  pi-ès  naturelles.  Blêmes  remèdes; 
douze  onces  de  vin. 

a mars.  Convalescence.  Soiipe  na- 

geante ; tisane  alcoliolisée,  et  douze  onces 
de  vin  : j’abandonne  l’usage  du  mercure. 

6 mars.  = Il  mange  le  quart  matin  et 
soir. 

OBSERVATION. 

Formulé,  âgé  de  ao  ans,  était  au  qua- 
trième jour  de  sa  maladie  le  10  janvier,  où 

I'e  commençai  de  le  soigner.  Symptômes. 
!^ouls  fréquent  et  mou  ; peau  sèche  et  rude  ; 
respiration  courte  et  fréquente  ; céphalalgie 
susorbitaire  ; yeux  luisans  et  sensibles  à la 
lumière  ; pommettes  rouges  ; bouche  sèche  ; 
langue  rude  et  noire  ; dents  encroûtées  ; 
douleurs  dans  les  membres  ; décubitus  sur 
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1 le  dos  ; soif  ardente  ; désir  des  boissons  aci- 
I des.  Remèdes.  Limonade  minérale  alcolio- 
I lisée,  et  12  grains  de  mercure  doux. 

I 12.  = Quelques  selles  comme  dans  l’état 
naturel. 

18.  Amélioration  générale.  Je  suspens 
le  mercure , ainsi  que  les  boissons  , et  j’ordon- 
ne,pour  suivre  le  désir  du  malade,  une  légère 
soupe  au  lait , et  une  demi  - livre  de  lait  ; 
la  potion  fortifiante , et  la  tisane  alcolio- 
lisée. 

19.  = Mieux  encore  ; la  convalescence 
est  indubitable.  Soupe  aulait;  douze onces'^ 
de  vin  ; infusion  de  sauge  et  rliubarbe.  Lé 
,27  il  mange  la  demie  matin  et  soir. 

27.«“«  OBSERVATION. 

Saurin  , âgé  de  vingt  ans  , d’une  consti- 
tution faible  et  chétive  , est  mis  le  10  jan- 
vier à l’usage  de  la  tisane  alcoholisée  et  de 
douze  grains  de  mercure  doux.  Il  était 
malade  depuis  le  7.  Symptômes  recueillis 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Pouls  très- 
fréquent  , petit  et  mou  5 peau  tendue  , 
sèche  et  rude  •,  chaleur  forte  j douleur  de 
tête  violente  ; respiration  très-fréquente  ; 
decubitus  sur  le  dos  ; teint  pâle  ; yeux  chas- 
sieux \ langue  blanche  ; soif  forte  \ délire 
somhre.  Le  17  son  état  est  sensiblement 
amélioré. 

21- =11  va  très-bien.  Je  suspend  l’usage 
du  mercure;  nourritures  solides  ; douze 
I onces  de  vin. 

22.  — ■■  Convalescence  certaine.'  Le  3o  il 
< mange  la  demie  matin  et  soir. 
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OBSERVATION. 

Ydon  , âgé  de  vingt  ùris  , fut  soümis  aii 
traitement  mercuriel  le  20  janvier  ; il  était 
tdmlDé  malade  la  veille.  Srtnptômes.  Poulé 
très-frécjueilt  ; peau  sèche  et  rtide  ; tête 
libre  ; céphalalgie  siisorbitaire  5 yeux  lar- 
moyans  ; épistaxis  ; lassitude.  Remèdes i 
Limonade  minérale  dlcobolisée  , et  douze 
grains  de  mercure  doux; 

26.  = Selles  assez  fréquentes  ; tisane 
ülcpholisée^  et  six  grains  de  mercUi’e. 

28.  = Selles  fréquentes  ; urines  rouges. 
Potion  fortifiante  ; six  grains  de  inercure  \ 
une  livre  de  lait. 

3i.  = Mêmes  remèdes , et  de  plus  douze 
onces  de  viii.  Le  2 février.  Mieux  sensible. 
Mêmes  remèdes  , excepté  le  mercure. 

3.  ==  Convalescence.  Nourritures  solides; 
potion  fortifiante  ; infusion  de  sauge  et 
rhubarbe  , et  douze  onces  du  vin.  Le  1 1- 
il  mangeait  la  demie  matin  et  soii\ 

OBSEPtY  ATION.- 

Baudoy  , âgé  de  vingt  ans  , fut  attaqué 
delà  fièvre  régnante  le  18  janvier.  Le  22 
il  commença  de  prendre  douze  grains  de 
inercure  doux  et  la  limonade  ininéralé 
alcoholisée.  Sjniptôiries.  Céphalalgie  susor- 
bitaire  ; bouche  sèche  ; langue  rôtie  et 
couverte  d’une  couche  fuligineuse  , qu’on 
observe  également  sur  les  dents. 

23.  Quelques  selles  à peu  près  natu- 

relles, 


s6. 
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Mieux.  Mêmes  remèdes  , et  Je 


plus  quatre  onces  de  vin. 

^ 2rj.  = Selles  assez  abondantes.  Même 
boisson;  six  grains  de  mercure  doux,  et  huit 
onces  de  vin. 

28.  = Les  selles  continuent  d’être  co- 


pieuses 
3o.  = 


Même  traitement. 

- Le  mieux  a fait  des  progrès.,  Con-* 
tinuation  des  remèdes  , le  mercure  excepté. 

3i.  =z  Convalescence  assurée.  Le  6 fé- 
vrier il  mange  la  demie  , c’est-à-dire  le 
quart  matin  et  soir. 

3o.eme  OBSERVATION.- 


Bartlie , âgé  de  vingt-un  ans,  tomba  maldde 
le  17  janvier.  Le  22  il  prit  d’abord  la  limo- 
nade minérale  alcoholisée  et  douze  grains 
de  mercure  doux.  Symptômes.  Beau  sècbe, 
tendue , rude  ; pouls  petit  et  fréquent  ; 
respii’ation  gênée  ; céphalalgie  susorbitaire;^ 
vertiges  ; épistaxis  ; douleurs  dans  les  mem- 
bres ; prostration  des  forces. 

27.  = Surdité;  selles  abondantes.  Même 
boisson.  Je  réduis  à 6 gr.  la  dose  de  mercure. 

29.  ==:  Le  malade  est  un  peu  mieux.  Ld 
diarrhée  persiste.  Mêmes  remèdes  , et  de 
plus  huit  onces  de  vin. 

3i.  = Selles  moins  fréquentes, 
i.*"!'  février.  = Le  mieux,  qui  à fait  des 
progrès  , me  détermine  à suspendre  le  mer- 
cure doux, et  à prescrirela  potion  fortifiante, 
la  tisane  de  sauge  et  rhubarbe  , et  à 
continuer  le  vin. 


C)  J’ai  oublié  de  faire  connaître  la  quantité  de  tisane 
Ou  infusion  de  sauge  et  rhubarbe  que  je  prescris.  Ell^ 
«St  de  8 ouces  seulement.  o 


3 févi’îei'.  — ^ Convalescence.  NoüiTÎtu- 
res  solides.  Mêmes  remèdes , et  de  plui 
douze  onees  de  vin.  Le  7 il  mange  la  demie.. 

3i.eme  OBSERVATION. 

Daviaux  , de'jà  en  proie  à l’anasarque  , 
contracte  la  fièvre  adynamique  le  16  jan- 
vier. Pouls  fre'quent  ; respiration  gêne'e  ; 
ce'phalalgie  susorbitaire  violente  ; bourdon- 
nement d’oreilles;  chaleur  vive;  selles  et 
urines  rares  ; teint  pâle  ; hémorragies  nasa- 
les ; tels  sont  les  sjmptômes  qu’il  présente 
dans  la  première  semaine.  Le  19  il  passe  à 
ma  visite.  Traitement.  Tisane  alcoliolisée  ; 
une  livre  de  lait  ; douze  grains  de  mercure 
doux. 

2 1 . = Les  syitiptômes  sont  plus  violens. 
Même  traitement.  ^ 

22.  = Quelques  selles.  Tisane  de  Valé- 
riane alcoholisée,et  douze  grains  de  mercure» 

3o  janvier.  = Surdité.  Continuation  des 
remèdes. 

3i . =:Le  malade  est  bien  mieux.  L’usage 
du  mercure  est  suspendu  ; tisane  de  valé- 
riane alcoliolisée,  et  douze  onces  de  vin. 

2 février.  ^ Pleine  convalescence.  Soupe; 

une  livre  de  lait  ; seize  onces  de  vin  ; tisane 
marquée.  Le  9 février  Daviaux  mange  la 
demie. 

Le  journal  fait  mention  de  l’état  fuligi- 
neux de  la  langue  et  des  dents  , de  l’ari- 
dité et  de  la  rudesse  de  la  peau  ; mais  l’épo- 
que de  l’apparition  de  ces  sjmptômes  n’y  est 
point  indiquée. 


( ) 


C OM  PO  S ITION 

Des  Remèdes  particuliers  indiqués  dans 
Voüvrage, 


J E prie  le  lecteur  de  ne  pas  s’arrêter  au- 
nom  que  j’ai  cru  devoir  leur  donner , pour 
ne  pas  répéter  la  même  formule  à chaque 
visite. 

Potion  antidfssentériqué. 

Forte  infusion  de  rhubarbe  et  de  cannelle , \ 

à à,  deux  onces  et  demie;  teintux'e  de  cannelle^ 
un  gros  ; laud.  liquid. , gutt.  vingt-quatre  ; 
sirop  , demi-once. 

Dans  ma  pratique  particulière , j’emploie 
contre  la  diarrhée  le  remède  suivant;  c’est 
le  plus  efficace  que  je  connaisse.  Infusion 
de  rhubarbe , deux  ou  trois  onces  ; eau  de 
cannelle orgée , quatre  onces  ; laud.  liquid.  , 
gutt.  quinze  ou  vingt;  teint,  de  cannelle, 
un  ou  deux  gros  ; sirop  , demi-once. 

Lavement  antidjssentérique. 

Térébenthine,  deux  gros;  thériaque,  deux 
gros;  un  jaune  d’œuf , et  q.  s.  dWupour 
un  lavement. 

Yanswieten  employait  up  lavement  à peu 
près  semblable. 
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Dissolution  excitante. 


Camphre , 
opium , dix 
Pissolvez. 


un  gros  ; myrrhe  , 
grains  j alcohol , 


deux  gros  ; 
trois  onces. 


Mixture  fébrifuge. 

Forte  infusion  de  menthe,  cinq  onces ^ 
laud.  liquid.  , vingt-quati’e  gouttes  ; liqueur 
d’Hoffmann,  un  gros;  sirop,  demi-once. 
Mêlez,  A prendre  une  heure  avant  l’accès. 


Opiates  vermifuges. 

Rhuharhe  et  camphre , à à , huit  grains  ; 
Remen-contra  et  soufre  sublimé  , à à , dix 
gi’ains  ; mercui’e  doux  , quatre  grains. 


Pilules  pectorales. 

Myrrhe  et  soufre  sublimé , à à , huit 
grains  ; extrait  gommeux  d’opium , un  grain. 
M.  avecq.  s.  de  miel  ; divisez  en  cinq  pilules, 
que  le  malade  doit  prendre  dans  la  journée. 

Les  pilules  que  j’oppose  dans  ma  pra- 
tique particulière  aux  ca tares  chroniques, 
et  dont  j’ai  fait  connaître  la  composition 
et  futilité  à la  société  médicale  de  Paris 
( Vid.  bulletin  des  sciences  me'dicales  ^ février 
1809  ) sont  bien  plus  efficaces.  En  voici  la 
composition  , qui , dans  le  bulletin  précité, 
ji’est  pas  rapportée  exactement. 

Myx’rhe  et  baume  de  Tolu  , à à , douze 
grains  ; extrait  gommeux  d’opium , deux 
gi’ains;  baume  du  Pérou,  liquide,  q.  s.  m. 
Faites  huit  ou  dix  pilules.  Le  malade  doit 
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prendre  quatre  ou  cinq  pilules  par  jour; 
savoir,  une  pilule  cliaque  deux  ou  trois 
heures. 

Potion  fortifiante. 

Forte  infusion  de  valériane  , six  onces  ; 
teinture  de  valériane , deux  gros  ; de  can- 
nelle, un  ^ros.;  sirop  , demi-once. 

Souvent  j’ajoutais  à cette  potion  l’eau 
de  Rabel  , le  laudanum  ou  la  liqueur 
d’Hoffmann , pour  en  augmenter  l’efficacité  , 
ou  pour  remplir  différentes  indications. 
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